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AVANT-PROPOS. 


La Loge bleue ou symbolique forme une pyramide a trois degres : 
a la base, les Apprentis ; au milieu, les Compagnons ; au sommet, 
les Maitres. Chacun de ces degres possede sa formule de serment, 
ses symboles,ses rites et ses legendes propres. Dans l’espritde l’insti- 
tution ce sont les Maitres qui, seuls, possedent la plenitude et la 
finalite du secret magonnique. 

En a-t-il toujours ete ainsi au sein de la Franc-Magonnerie et, dans 
la negative, quelles sont les origines respectives de ces trois degres ? 
Si, comme d’aucuns le soutiennent relativement au grade de Maitre, 
la' Franc-Magonnerie speculative a transforme ici un rang ou une fonc- 
tion en un degre, dans quel but et sous l’influence de quels elements 
s’est accomplie la transformation ? En examinant ces questions, 
nous serons amenes a traiter, outre l’origine du degre, Thistoire 
de sa legende et T interpretation de son symbolisme. 

Le sujet est relativement neuf. Pendant la derniere par tie du 
xvni 6 siecle et la premiere moitie du xix e , on a beaucoup discute sur 
l’origine de la Franc-Ma^onnerie, mais on a laisse de cote l’origine 
de ses degres. La plupart des historiens magonniques acceptaient 
comme un fait remontant a 1’ organisation primitive de l’Ordre 
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la division en trois degres, consacree, dans les Constitutions de 1738, 
par la Grande Loge qui a donne naissance a presque toutes les 
obediences actuelles de laMa 9 onnerie bleue. Cependant, s’ils avaient 
lu avec un peu plus d’ attention le texte rueme des Grandes Consti- 
tutions, en sa redaction premiere de 1723, ils y auraient constate la 
presence d’une tradition toute differentc qui ne s’ est jamais comple- 
tement obliteree dans la Grande Loge d’ Angle terre et qui, depuis 
1815, a reparu sous la forme suivante, dans les editions succes- 
sives des Antient Charges : « Aux anciens temps, aucun Frere, si 
habile qu’il fut dans le metier, n’etait appele un Maitre Magon avant 
d’ avoir ete elu a la direction d’une Loge. » 

Findel, le premier, je pense, s’avisa de soutenir dans son Histoire 
de la Franc- Magonnerie, parue en 1862, que, « dans le principe, le 
rituel de reception formait un tout indivisible ; il n’y est question que 
d’un seul grade ; le grade de Maitre n’existait done point a cette 
epoque » (1). Mais il s’abstint d’insister autrement sur la question. 
II fallut, pour que celle-ci fut posee dans ses veritables termes, les 
recherches archeologiques qui, surtout a partir de 1860, exhumerent 
en Angleterre et en Ecosse les manuscrits magonniques de quelques 
collections particulieres et fouillerent les archives poudreuses de 
certaines Loges remontant aux premieres annees du xvm e siecle, 
voire a la seconde partie du xvn e et meme plus haut. De la sont sortis 
des nombreux memoires, ainsi que des discussions memorables, qui 
ont permis aux recents historiens de la Franc -Magonnerie britannique, 
les FF. * . Bobert Freke Gould, Murray Lyon, Chetwoode Crawley, 
W.-J. Huglian, etc., sans oublier les Americains Albert Pike et 
A.-G. Mackay, de formuler des conclusions, encore divergentes peut- 
etre sur des points de detail, mais d’une suggestive quasi-unanimite 
en ce qui concerne Y introduction du troisieme degre (2). 

Ces recherches ont trouve de l’echo cheznos FFF. • . deHollande 
et d’ Allemagne. La Franc -Magonnerie de langue frangaise y est restee 
etrangere jusqu’ici. 


(1) Findel, t. I, p. 1S6 de la traduction francaise. 

(2) Voir surtout Robert Freke Gould, ^ Concise History of Free Masonry , 
pp. 304 a 321. — A.-G. Mackay, The History of Free Masonry , vol. IV, 
pp. 926 a 1022.— Il faut partioulierement inentionner les discussions poursuivies, 
dans le principal centre des etudes maconniques en Angleterre, la vaillante 
Loge les Quatuor Coronati , et reproduces dans l’A?’S Quatuor Coronatorum, a 
la suite des memoires qui v ont donne lieu : John Lane, Master's Lodges (t. I, 
p. 107). — W.-H. Hughan, The three Degrees of Masonry (t. X, p. 127). — 
G.-W. Speth, The two Degrees Theory (t. XI, p. 47). — R.-F. Gould, The 
Degrees of Pure and Ancient Masonry (t. XVI, p. 28). 




Puisque le Grand- Orient de Belgique, tou jours soucieux des tra- 
ditions et des interets de notre Ordre, a juge opportun de mettre 
la question au concours deux annees de suite, je vais entreprendre 
d’ exposer l’etat de la question, en y ajoutant mes conclusions per- 
sonnelles. Le probleme merite d’autant plus V attention qu’il s’agit 
du degre par lequel la Franc -Magonnerie rappelle a la fois les associa- 
tions professionnelles du moyen age et les mysteres religieux de 
l’antiquite. Quelle qu’en soit la provenance immediate, nous ne 
pourrions le rejeter de notre liturgie sans renier une des sources de 
notre double origine. C’est une des initiations auxqueiles peut le 
mieux s’appliquer le vers inspire par les mysteres d’Eleusis au vieil 
auteur de Thymne homerique a Demeter : 


''O^fhoz OC Ty/f bnOOT-ZV ETX/OoviwJ ivQp&TMJ. 
I-Ieurenx celui des mortels qui a vu ces rites ! 



PREMIERE P ARTIE. 


L’lNTROMCTION DU TROISIEME DEOIRE 
DANS DA FRANC-MACONNERIE. 


I. — La maitrise dans la Franc-Magonnerie de pratique. 

La Franc -Ma^onnerie — son nom meme l’incliquerait a defaut de 
son histoire — derive des corporations professionnelles qui prati- 
quaient l’art de batir. Dans 1’ organisation economique du moyen age, 
subordonnee tout entiere au double principe de 1’ association et du 
privilege, les methodes de travail, 1’ utilisation des matieres pre- 
mieres, Femploi des outils, en un mot 1* application des connaissances 
necessaires a Fexercice de chaque metier, etaient consideres comme 
le patrimoine du groupe professionnel. C* etaient des secrets qui se 
transmettaient sous la sauvegarde d’un serment par lequel on 
jurait a la fois d’ observer les reglements de la corporation et de garder 
le silence sur ses affaires. Apres un temps d’apprentissage, le nouveau 
venu etait declare apte a exercer le metier ; il prenait rang parmi 
les Compagnons (Knaap, Geselle , Fellow ). On donnait le titre de 
Maitre ( M agister, Meister, Meester, Master) au Compagnon qui avait 
d’autres ouvriers sous ses ordres ou qui ouvrait un atelier pour son 
compte. 

Les droits respectifs des Maitres et des Compagnons different 
suivant les temps, les localites et les metiers. A 1 origine, le Maitre 
etait, comme nous venons de le voir, l’equivalent de ce qu aujourd hui, 
dans le langage industriel, nous entendons par le terme de patron. 
Peu a peu, dans la plupart des pays, la maitrise tendit a devenir un 
privilege. II fallut, pour l’acquerir, fournir des preuves serieuses 
d’ instruction et d’habilete dans le metier ; son obtention fut en 
outre soumise a des conditions pecuniaires assez onereuses , le 
nombre de ses titulaires fut limite ; parfois meme, comme dans 
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certains metiers bruxellois an xvm e siecle, elle cherclia a se rendre 
hereditaire (1). Toutefois la distinction des Apprentis, des Compa- 
gnons et des Maitres ne fut jamais poussee jusqu’a faire de ces trois 
grades autant dissociations distinctes, officiellement organisees au 
sein de la corporation. 

II fant faire observer, en outre, que, tandis que la distinction du 
Compagnon et de l’Apprenti est fondamentale et universelle, celle 
du Compagnon et du Maitre est loin d’etre generate. Dans de nom- 
breuses corporations, l’Apprenti, apres avoir fait son temps et prouve 
sa capacite, etait directement investi de la Maitrise. Le serment qui 
engageait l’individu vis-a-vis de la corporation etait prete, suivant 
la coutume des differents pays, tantot par l’Apprenti, tantot par 
le Compagnon a sa sortie de l’apprentissage, tantot par le Maitre, a 
son entree en fonctions. 

A cote de V organisation du metier — ou plutot represen tant une des 
faces de cette organisation, ses cotes charitables et mutualistes — 
se pla9ait la Fraternite ( Fraternitas , Bruder shaft, Broederscap , Brother- 
hood ou Fellowship, Confrerie ou Compagnonnage). Elle etait gene- 
ralement presidee par un Maitre ; mais Compagnons et Maitres s’y 
trouvaient plus ou moins sur un pied d’egalite. D’autre part, — 
le point est important a noter, — elle pouvait recevoir, au moins 
comme membres lionoraires, des personnages etrangers a la profes- 
sion. La cliarte octroyee en 1260 par l’eveque de Bale aux tailleurs 
de cette ville renferme la clause suivante : « Les memes conditions 
sont applicables a ceux qui n’appartiennent pas au metier et qui 
desirent entrer dans la Fraternite. » 

Plus tard, dans certains pays, en Allemagne, en Belgique, en France 
surtout, les Maitres finirent par se retirer de ces Fraternites qui, 
entre les mains des Compagnons, devinrent des associations de resis- 
tance et de secours mutuel. De la sont sortis notamment les Compa- 
gnonnages fra^ais qui finirent par se constituer en dehors de T orga- 
nisation officielle du metier et qui, frequemment tracasses par 1’ au- 
torite, n’en survecurent pas moins aux corporations professionnelles, 
pour ne disparaitre que de nos jours, ou plutot pour se fondre dans 
les Ligues syndicales ouvrieres. 

II en fut autrement au sein des lies Britanniques, ou les Maitres, 
aussi bien que les Compagnons et meme les Apprentis, resterent 


(1) G. Des Mahez, V organisation du travail d Bruxelles au xv° siecle . 
Bruxelles, 1904, chapitre II, § 3. 
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membrcs des Fraternites. C’est dans ces Fraternites, plutot que dans 
les ateliers proprement dits, qu’il faut clierclier les antecedents de 
la Mat^onnerie speculative, comme nous le verrons plus loin a propos 
de la Brotherhood etablie dans la Compagnie des Matrons de Lonclres. 
Cette distinction, sur laquelle on n’a peut-etre pas assez insiste 
jusqu’ici, n’a rien qui contredise l’origine professionnelle de la 
Franc -Ma9onnerie moderne. La Fraternite, en effet, lors meme 
qu’elle s’adjoignait des Compagnons honoraires, n’etait constitute 
qu’en vue du metier ou plutot dans l’interet exclusif de ses membres , 
ello constituait souvent le lien entre ateliers de la meme profession. 

Les corporations qui se rattachent a 1 art de batir ne font pas 
exception a ces regies generales. Elies offraient neanmoins certains 
car ac teres propres qu’il convient de rappeler. II semble bien qu’a 
l’instar d’autres metiers dans le baut moyen age, les ouvriers cons- 
tructeurs — ma9ons, tailleurs de pierre, sculpteurs, — aient forme 
d’abord entre eux des associations fibres et volontaires, souvent 
dirigees par des moines arcbitectes, en tout cas cimentees par un lien 
religieux \ en un mot, de veritables confreries. De ces origines, la 
Franc -Ma9onnerie a toujours garde quelques traits. Cependant ces 
groupes, en se secularisant, ne manquerent pas de reclamer des fian- 
cbises officielles qui impliquaient a la fois l’autonomie et le monopole. 
Ainsi furent constitutes les corporations locales de ma9ons et de 
tailleurs de pierre. 

En outre de ces gildes permanentes, etablies dans les principales 
villes, il se forma, sur les memes bases, des groupements tempo- 
raires d’ ouvriers rassembles en vue de construire de grands edifices 
religieux et civils. Ces groupements variaient necessairement en 
importance et en duree, suivant les exigences de la construction. 
Leurs ouvriers devaient etre a meme de se deplacer aisement, avec la 
chance de retrouver ailleurs les memes occupations et les memes 
avantages. D’ou la necessite de certains symboles qui devaient leur 
servir de passe-ports professionnels et dont ils devaient jalousement 
garder le secret. 

En outre, l’art de batir, surtout apres l’introduction du style 
gotbique, impliquait des connaissances etendues et complexes. 
En effet, les lois de la geometrie, la science des nombres, les canons de 
la sculpture et de 1’ architecture, qui rentraient dans la categone des 
arts dits liberaux, exigeaient une longue instruction technique, en 
meme temps qu’ils se pretaient a de nombreux rapprochements 
mystiques dans le gout du temps. 

C’est ainsi que furent constitutes au xm e siecle les premieres 
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Loges (Hittten) des tailleurs de pierre ou St&inmetzm qui prirent h 
nom de Primes -MagoiiS (1). Nous les trouvons successivement ^tablies 
a Cologne; Wurzbourg, Spire, Strasbourg, Ratisbonne, Hildesheim, etc. 
Elies comprenaient des Apprentis, des Compagnons et des Maitres. 
Apres avoir acheve son temps, FApprenti devenait Compagnon, 
pretait 1 obligation d’usage et recevait communication des mots de 
passe et signes de reconnaissance. II devait alors, s’il voulait passer 
Maitre, entreprendre un voyage de plusieurs annees, au cours duquel 
il utilisait les mots et les signes de la corporation pour se faire recon- 
naitre des groupes similaires etablis dans les diverses localites du 
pays et meme de l’etranger. A son retour, il pouvait devenir membre 
de la Fraternite. Mais, pour obtenir la Maitrise, il devait produiro un 
chef-d’oeuvre ( Probestiick ou Meister stuck) et c’est seulement si 
l’epreuve etait satisfaisante qu’il recevait le droit eventuel de faire 
travailler des ouvriers sous ses ordres. Il est clair que, seuls, une 
partie des Compagnons parvenait a la Maitrise ; les autres restaient 
des simples journaliers. 

Une organisation analogue se retrouve en France, dans les Pays- 
Bas et la Grande- Bretagne. 

En France, s’il faut en juger par les documents, les corps de metier 
ne compterent d abord que deux stades : Apprentis et Compagnons 
ou Apprentis et Maitres (2). Cependant, au xvie siecle, les statuts 
des tailleurs de pierre de Montpellier (1544) etablissent Pexistence de 
trois grades. L’Apprenti, apres y avoir servi pendant trois ans, devait 
encore servir trois autres annees comme Compagnon ; si alors il avait 
etabli, par la production d’un chef-d’oeuvre, qu’il connaissait son 
metier, il etait re9u Maitre. 

En Belgique — du moins a Anvers, a Gand, a Bruges, a Bruxelles,— 
les metiers se rattachant a 1 art de batir, masons, tailleurs de pierre, 
sculpteurs, couvreurs, plafonneurs, tendirent a se grouper ensemble 


(1) On a voulu voir dans le terme de Francs-Macons nne allusion technique a 
P utilisation de la pierre tranche (variete de pierre qui se coupe librement) : 
Macons de tranche per e — Freestone Masons. Ge qui refute cette interpreta- 
tion, c’est que l’epithete de franc se retrouve appliquee aux ouvriers d ’autres 
professions. Chez les tailleurs de pierre llamands, on la trouve accolde au litre de 
Compagnon et de Maitre : Vrije Meester , Vrije Gesel. En Angleterre, l’Apprenti 
qui passait Compagnon etait declare : Free of the Craft ; dans les Pays-Bas : 
Gevrijd in V Ambacht , litt. « affranchi dans le metier ». En realite^ franc , 
dans le langage du temps, signifie privilegie : celui dont la liberte est garantie 
par une franchise. 

(2) Le Livre des Metiers , edicte par le prevdt de Paris, Boileau, au xm° siecle. 


clans une corporation locale ou Ambacht, qui etait placee sous Invo- 
cation des Vier Gecroonde ou Gekroonde , les Quatre Couronnes, 
d’apres les legendaries sculpteurs du martyrologe romain (1). Ils se 
subdivisaient en Apprentis (Leerknappen), Compagnons (Gesellen ou 
Kncippen) et Maitres. La distinction des Compagnons et des Maitres 
ri etait point affirmee partout. A Anvers et a Gand, il n’est fait 
mention dans les documents officiels que d’ Apprentis et de Maitres (2). 
Le serment de fidelite et de discretion etait prete par les Maitres. 
II n’y a aucun indice, ni aucune probabiJite que les secrets de la cor- 
poration aient porte sur d’autre objet que les procedes de la batisse. 
Voici, du reste, le texte du serment impose, chez les Vier Gekroonde 
de Gand, a l’Apprenti qui, apres avoir acheve son temps et execute 
son chef-d’oeuvre (proef stuck), etait admis parmi les Maitres. 

« Je jure d’etre desormais un bon, honnete et loyal Maitre du 
Franc -Metier des Magons et Tailleurs de pierre de cette ville ; — 
de defendre et sanctionner les droits, libertes et privileges dudit 
metier — de les observer et de les faire observer ; — de les proteger 
et de contribuer a leur protection; — de ne jamais travailler, ni 
laisser travailler les autres au-dessous du prix etabli, — de garder le 
secret sur toutes les affaires du metier ; — de defendre la foi catho- 
lique et cl’observer ses regies ; — d’obeir a notre Souverain, en tant 
que Comte (ou Comtesse) de Flandre ; — de concourir a la defense 
de ses droits ; — enfin de faire tout ce qu’on peut attendre d’un bon, 
honnete et loyal Maitre -Magon (ou Tailleur de pierre) du dit Metier. 
— Ainsi m’aident Lieu et les Saints. » (2) 

Ce texte peut etre pris comme le type du serment qui marquait 
partout 1’ admission dans la gilde du metier. On y remarquera la part 
faite au respect de 1’ autorite civile et religieuse. II rien etait pas 
autrement chez les Francs -Ma9ons allemands. S’il est vrai que cer- 
tains reglements aient interdit de se livrer en Loge a des discussions 
religieuses ou politiques, c’est parce que le travail en aurait souffert, 


(1) Goblet d’Alviella, The Quatuor Coronciti in Belgium dans VArs 
Quatuor Corona tor um - Londres, 1900, vol. XIII. — Traduitdans le Bulletin du 
Supreme Conseil de Belgique. Bruxelles, 1901. 

(2) Min ah d- van IIoorebeke, Beschrijvingen van de Gilden en Neringen der 
stad Gent , Gand 1877, t. I, p. 223. L’absence dans ce texte de toute mention 
relative aux Maitres couvreurs et plafonneurs, qui cependant faisaient partLe 
des Quatre Couronnes depuis le commencement du xvi° siecle, senxble indiquer 
que cette formule est anterieure a la reunion des quatre metiers dans le meme 
Ambacht , sous Charles-Quint. 
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et non par respect ponr la libertc de conscience. Los caricatures 
religieuses, qui se retrouvent parmi les sculptures de nos catliedrales, 
ne representent nullement, comme on P a pretendu, une revendication 
du libre-examen ou meme un temoignage de tolerance, mais simple- 
ment des Episodes de la rivalite entre le clergc r6gulier et lcs ordres 
monastiques. 

Ce sont les memos usages que nous retrouvons en Angleterre et en 
ficosse. 

L’Ecosse possede encore aujourd’liui un certain nombre de Loges 
qui datent du xvi c et meme du xv c siecle, par exemple la Loge de 
Sainte -Marie, a Edimbourg, qui date de 1475 et qui poss6de des proces- 
verbaux remontant a 1599. La Loge de Kilwinning se pretend plus 
ancienne encore. On possede les proces-verbaux des Loges de Glascow 
depuis 1620, Scoon et Perth (1658), Aberdeen (1670), Melrose (1674), 
Dunblane (1675), Dumfries (1687). Enfin, les reglements generaux 
de la Franc -Ma 9 onnerie ecossaise, edictes en 1598-1599, les Shaw 
Statutes , sont parvenus jusqu’a nous et ont permis au F. * . Murray 
Lyon d’ecrire, a propos de la Loge d’ Edimbourg, une magistrale 
histoire de la Franc -Ma 9 onnerie en ficosse. II en ressort nettement 
que Maitre et Compagnon (Fellowcraft) y etaient des termes equi- 
valents. L’Apprenti ne pouvait etre re 9 u Maitre qu’ apres avoir 
donne des preuves de memoire et de talent ; dans certaines localites, 
e’etait l’autorite municipale qui delivrait le certificat d’aptitude. 
Cette promotion a la maitrise etait une ceremonie fort simple ; elle 
devait se faire en presence de six Maitres et deux Apprentis 
enregistres (Entered apprentices). Quant a P admission de P Apprenti, 
elle etait plus simple encore ; apres sa prestation de serment, 
on lui communiquait le mot de passe, qui semble avoir ete le seul 
secret de P institution. A la fin du xvn e siecle, il etait tolere qu’un 
membre put individuellement creer des Ma 9 ons par le simple accom- 
plissement de ces deux formalites. Cependant on exigeait d’ ordinaire 
que cette communication fut autorisee ou ratifiee par la Loge. 

En Angleterre, les premieres Loges ( Logges , Luges , Loygies , 
Lodgys , Lodges) semblent s’etre formees apres la conquete normande 
du xi e siecle, parmi les tailleurs de pierre et les ma 9 ons appeles a 
batir les cathedrales de York, Canterbury, Salisbury, etc. Toutefois 
e’est seulement dans les villes importantes que les Ma 9 ons paraissent 
s’etre constitues a l’etat de gildes ou de compagnies permanentes. 

ALondres, on croit pouvoir faire remonter a 1220 le « Saint Metier 
et Compagnonnage des Ma 9 ons » (the Holy Graft and Fellowship of 
Masons) qui, a la fin du siecle suivant (1376), s’intitulera aussi 
ft la Compagnie des Francs-Ma 9 ons », pour reprendre, dans la seconde 
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moitie du xvn c siecle (1656), la denomination que cette corporation 
porte encore aujourd’hui : cc La Venerable (Worshipful), Compagnie 
des Ma 9 ons». Fouillant les archives de cette association pres de sept 
fois centenaire, le F. ■ . Conder a recemment decouvert un livre de 
comptes qui remonte a 1620 et qui jette un jour curieux, comme nous 
le verrons plus loin, sur l’objet de nos recherches (1). On a egalement 
publie, dans ces dernieres annees, les proces-verbaux d’un certain 
nombre de Loges anglaises qui avaient conserve les anciens usages 
au commencement du xviii e siecle : Alnwick (1701); York (1705) 
Swalwell, etc. Nous pouvons en tirer les conclusions suivantes : 

Les Ma 9 ons anglais comprenaient, au-dessus des Apprentis, les 
Compagnons ou les Maitres. Ici encore ces deux derniers termes 
etaient a peu pres synonymes, sauf quele qualificatif de Compagnon 
avait une portee plus generique, comme le terme de Frere dont il 
etait presque synonyme (2). Les Loges d’Angleterre n’ avaient pas 
d’autorite centrale, mais les principes generaux de leur organisation 
etaient a peu pres partout les memes, comme on peut s’en convaincre 
par la lecture des di verses constitutions manuscrites qu’elles nous 
ont leguees. L’Apprenti devait etre libre et sans tare physique. Il 
s’engageait generalement a quatorze ans, — sous 1* approbation de 
ses parents, — vis-a-vis d’un Compagnon qui devait l’inscrire endeans 
Pa n n ee sur les roles de la Loge. Cette inscription se faisait avec une 
certaine solennite. Quand il avait prete le serment exige, la main sur 
la Bible, on lui communiquait « le mot du Ma 9 on » et on lui faisait 
connaitre les reglements ainsi que les legendes du metier (3). 

L’apprentissage durait sept ans. Si alors son Maitre rendait bon 
temoignage de son travail, ou s’il avait subi avec succes certaines 
epreuves techniques, l’Apprenti etait re 9 u dans la Compagnie 
(Fellowship). Il devenait libre d’exercer son metier comme il l’en- 


(1) E. Conder Junior, The Hole Craft and Felloivship of Masons. 
Landrea, 1895. 

(2) Les vieilles ordonnances reproduites dans les Constitutions de 1723 disent 
formellement : « Les hommes de metier eviteront de se donner des noms 
injurieux ; seulement ceux de Frere ou de Compagnon (Brother or Fellow). t> 

(3) Dans les Loges anglaises existait de temps immemorial la continue de lire 
aux Apprentis, lors de leur reception, la legende de l’Ordre, ainsi que les statuts 
et reglements du metier. Elies utilisaient a cet efl'ct de vieux manuscrits dits 
a Livres des Constitutions d dont une vingtaine ont ete conserves jusqu’a nos 
jours. Ils s’echelonnent de la fin du xiv° siecle ala fondation de la Grande Loge 
de Londres (voir le memoire du F.*. L. Lartigue, La Legende du Metier dans 
le Bulletin du Supreme Conseil de Belgique , 1905, pp. 47 et suiv. 
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tendait ; enfin il etait apte a oceuper la situation do Maitre, c’est-a- 
dire a soumissionner des travaux et a prendre des Compagnons sous 
ses ordres. 

Ces promotions successives implicjuaient-elles un certain ceremonial 
et notamment la communication solennelle de nouveaux secrets? 
Ceux qui se prononcent pour la negative font valoir que les Charges 
(Injonctions ou Ordonnances) des vieilles Constitutions s’adressent 
indistinctement aux Apprentis, aux Compagnons et aux Maitres ; 
que, d ailleurs, les proces-verbaux de^ anciennes Loges anglaises, a 
York, Alnwick, Scarborough, etc., ne parlent que d’une seule cere- 
monie, celleou l’Apprenti etait « assermente et admis » ; enfin, qu’on 
ne rencontre nulle part la mention de reunions d’ou les Apprentis ou 
les Compagnons eussent ete exclus ; qu’on exigeait, au contraire, 
dans certaines Loges, la presence des Apprentis lors de la promotion 
des Compagnons ou des Maitres. — Ceux qui soutiennent 1’ existence 
de deux degres a cette epoque font plutot appel a la logique qu’aux 
documents ; ils insistent sur l’importance que devait revetir dans la 
carriere de Ma9on son admission aux privileges du compagnonnage. 
Ils font remarquer surtout que, si les Compagnons ne possedaient 
pas certains secrets propres a leur grade, rien n’eut empecke un 
■^PP ren ^b en possession des mots de passe definitifs, de prendre la 
clef des champs avant 1* expiration de son terme, pour se presenter 
ailleurs comme Compagnon. 

Nous devons const a ter que nulle part il n’y a trace de plus d’un 
serment : celui pre e par l’Apprenti. C’etait cet engagement qui 
faisait le Ma^on. A la verite, il visait toutes les indiscretions que 
1 Apprenti auraitpu commettredans les di verses phases de sa carriere 
professionnelle : des lors il eut ete superflu de le renouveler (1). 

Quoi qu’il en soit, au point de vue de la question qui nous occupe ici, 
s il peut y avoir doute sur Y existence d’une double initiation (quelques 
documents semblent distinguer entre les lectures faites aux Apprentis 

(1) Le manuscrit olit de Sloane (l ro pavtie da xviii 0 siecle ou fin du xvn° siecle) 
nous donne le texte de ce serment, qu’il est interessant de comparer avec celui 
du serment a pre ter par les Maitres chez les Vier Gekroonde de Gand : « Le 
mot du Macon et tout ce qu’il implique, vous le garderez secret ; jamais vous ne 
le mettrez par ecrit directement ou indirectement. Tout ce que nous ou vos 
visiteurs (surveillants, attenders ) vous enjoignent de garden secret, vous le 
tiendrez a I’egard d’homme, femme, enfant, baton ou pierre ; vous ne le 
rm elerez qu a un Frere ou dans une Loge de Francs-Macons et vous observerez 
fidelement les ordonnances de notre Constitution. Tout ceci, vous promettez et 
jurez fidelement de le garder et observer sans equivoque, ni reserve men tale, 
directement ou indirectement. Ainsi vous aident Dieu et le oontenu de ce livre. » 


et les lectures faites aux Compagnons), personne ne peut serieuse- 
ment soutenir Pexistence d’une troisieme initiation a l’usage de la 
Maitrise dans les anciennes Loges de pratique. 

II faut remar quer aussi que tout le ceremonial y etait exclusi- 
vement professional. Le symbolisme n’y offrait rien de philosophique 
ni raeme de mystique, en dehors des vieilles legendes qui etaient prises 
a la lettre et qui ne semblent jamais avoir comporte une double 
interpretation. La Reformation, tout en favorisant P emancipation 
des consciences et en achevant de seculariser les gildes, maintint 
pour les Ma 9 ons 1’ obligation de respecter la religion officielle. Les 
Charges du xvn e siecle continuent a prescrire d’etre fidele a Dieu et 
a la « Sainte Eglise ». II n’y a de change que la denomination et la 
doctrine de la Holy Church , Le manuscrit, dit de la Grande Loge 
(1665-1670), enjoint aux Freres de ne professer « ni erreur, ni heresie ». 
Jusque dans les Rituels en usage au xvm e siecle parmi les Loges de 
pratique, on explique que les trois lumieres representent les trois 
personnes de la Trinite et que les deux colonnes symbolisent « la 
force et la stabilite de 1’ Eglise dans tous les ages (1) ». 

II. — L’initiation magonnique pendant la periode de 
transition. 

Cependant, vers la fin du xvi e siecle, en Ecosse et un peu plus tard en 
Angleterre, un element nouveau s’ etait developpe dans les Loges. 
Celles-ci s’ etaient ouvertes a des personnes sans relations avec l’art 
de batir. Ces membres honoraires, appeles aussi speculates, theo- 
riques, geoman tiques, par opposition aux Ma 9 ons professionnels, 
pratiques, domatiques (domatics), furent d’abord des proprietaires 
terriens, des clergymen, des officiers, des grands seigneurs, dont le 
patronage pouvait servir les interets de la corporation. A partir 
du second tiers du xvn e siecle, on voit s’y joindre, de plus en plus 
nombreux, des lettres, des naturalistes, des medecins, des professeurs, 
des archeologues. Des 1646, comme nous l’apprenons par l’auto- 
biographie d’ Elias Ashmole, les « gentlemen » sont en majorite 
dans la Loge de Warrington. On trouve, dans des Charges redigees 
en 1663, la regie que nul ne peut etre re 9 u Magon, sauf dans une 
Loge comprenant au moins cinq Ma 9 ons, dont un seul doit etre for- 


(1) Cf. The Great Mystery of Free Masons discovered dans Gould, t. VI, 
p. 479. 
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cement « homme clu metier » [workman of the trade of Free- Masonry). 
En 1670, la Loge d’ Aberdeen ne comptait plus, sur quarante membres, 
que liuit ou dix professionnels; son Maibre en cliaire etait nn pro- 
fesseur (tutor). An commencement dn siecle snivant, la Loge de York 
etait exclusivement composee de speculates. Pendant toute cette 
periode, la Franc -Ma^onnerie semble avoir exerce une veritable 
attraction sur les intellectuels : « La coutume de la Franc-Ma 9 onnerie, 
ecrivait en 1686 le docteur Plot, dais son ouvrage Natural History 
of Staffordshire , s’ est plus ou mo ins rep an due dans toute la nation. 
Les personnes du plus liaut rang ne dedaignent pas d’entrer dans 
cette Fraternite. » 

II est clair qu’on ne pouvait imposer a cette categorie de recrues 
les sept annees de l’apprentissage ordinaire. On les re 9 ut done d’emblee 
Fellows , en reservant aux professionnels 1’ application des termes 
d’Apprenti et meme de Maitre, Ce fut des lors,tn ce qui concernait 
le nouvel element, a 1’ initiation de Compagnon que se trouverent 
leportees toutes les formalites traditionnelles de 1’ admission : le 
serment de fidelite et de discretion, la communication des ordon- 
nances et des legendes, la revelation des mots et des signes. — En 
supposant qu’il y eut j usque-la deux ceremonies successives d’ ini- 
tiation, il n’en resta qu’une 'pour les speculates. 

Ce fait resulte a 1’ evidence du recit que le celebre arckeologue Elias 
Ashmole nous a laissedeses propres relations avec la Franc -Ma 9 on- 
nerie. II raconte, dans son autobiograpkie, qu’ayant ete « fait Franc - 
Ma 9 on » dans la Loge de Warrington en 1646, il visita trente-six ans 
plus tard, en 1682, la Loge de Mason’s Hall, a Londres, ou il vit 
admettre dans la compagnie des Francs -Ma 9 ons ( Fellowship of Free 
Masons) six personnages dont il donne le nom. Apres avoir cite les 
autres freres presents, il ajoute : « J’etais parmi eux le plus ancien 
Compagnon ( the Senior Fellow among them). . . . Nous dinames ensuite 
a la taverne de la Demi-Lune, — un noble diner prepare aux frais 
des Ma 9 ons nouvellement re 9 us (at the charge of the new-accepted 
Masons). » 

Or, parmi les Compagnons nouvellement re 9 us dont parle Askmole, 
se trouvaient un baronnet, sir William Wilson, et un officier, le capi- 
taine Rickard Bortkwick. Il est done evident que les non-profes- 
sionnels, comme Askmole lui-meme, etaient admis d’emblee Fellows 
et qu’il n’ etait pas question, pour eux, d’un degre anterieur. Mais il 
y a mieux : les quatre autres membres re 9 us en presence d’ Askmole 
etaient des gens du metier qui kguraient deja anterieurement en 
qualite de Maitres sur les registres de la Compagnie des Ma 9 ons, 


19 


Qu’est-ce a dire? Voila des Maitres qui sont ensuite promus Compa- 
gnons ! Une veritable decouverte faite dans les vieux comptes de la 
Mason's Company par le F. ■ . Conder etablit que ce renversement 
apparent de la hierarchie n’a cependant rien d’anormal. 

La Loge de Mason’s Hall, V Acception, comme on l’appelait, n’etait 
pas identiqne a la Compagnie. Celle-ci ne renfermait que des pro- 
fessionals. La Loge, dont les membres portaient senls le nom de 
Ma§ons acceptes ( accepted Masons ), comprenait, comme les anciennes 
Brilderschajten, des professionnels et des speculates. Bien plus, tous 
les membres de la Compagnie n’etaient pas forcement membres de 
V Acception. Ainsi le maitre ma 9 on du Hoi, Nicolas Stone, qui presida 
la Compagnie de 1633 a 1634, ne fut re 9 u Fellow de la Loge qu’en 1639. 
Seules, les finances' des deux organisations restaient communes, en 
ce sens que les droits d’ entree dans la Loge etaient verses dans le 
tresor de la Compagnie et que celui-ci supportait l’excedent des frais 
occasionnes par les banquets et les ceremonies de 1 Acception (1). 

On peut constater l’existence de F Acception de 1620 a 1678. Nous 
avons done la le spectacle suggestif d’une Loge qui, non seulement 
admet des speculates a cote des professionnels et qui decerne le titre 
de Compagnon a des maitres ma 9 ons du metier, mais qui est encore 
en voie de se constituer a cote et en dehors de la Ma 9 onnerie pratique. 

Alors que dans la Compagnie l’Apprenti avait -a servir sept ans 
pour devenir Freeman , — titre qui devait lui permettre de s etablir 
directement comme maitre ou de travailler a sa guise pour le compte 
d’un autre Freeman , — dans la Loge on devenait d’emblee Felloiu 
et il ne semble pas qu’on y ait jamais connu d’autres categories. 
L’ admission de l’Apprenti dans la Compagnie se faisait conforme- 
ment aux usages habituels du metier (2). Nous ignorons le detail de 
la ceremonie qui consacrait la reception d’un Fellow dans la Loge, 
en dehors du banquet qui y tenait une place importante. — Mais un 


(!) Anderson laisse entendre que la « Compagnie des Macons » serait sortie 
d’une Loge : « Dans les anciens temps, ecrit-il (Anderson’s Constitutions of 
» 1723, edition Woodford, Londres 1878, p. 92), nul n’obtenait la franchise de 
» la Compagnie (tons made free of the Company) avant d’ avoir etc installe dans 
» quelque Loge de Macons libres et acceptes. » L’illustre auteur du livre des 
Constitutions, en depit de toute sa science maconnique, mettait ici la charrue 
avant les boeufs. 

(2) Lemanuscrit dit de Sloane, auquel on attribue une date variant entre 
1C40 et 1720, renferme un catechisme qui donne assez bien 1 idee de ce que 
devait §tre Finterrogatoire de l’Apprenti dans les Loges purement profession- 
nelles. 
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cles premiers ri fuels, subrepticement publies apres la fo inflation de la 
Grande Loge de Londres, en vue de livrer au public le secret des 
Franc s -Mag o ns, A Mason's Examination , qui parut en avril 1723 
dans le journal The Flying Post , renferme une description, qui pour- 
lait etre a peu pres exacte, des formalites en usage pour les initiations 
dans les Loges mixtes (1). 

Le profane, aussitot introduit dans la Loge, s’entend ‘lire par le 
Maitre en chaire les ordonnances habituelles. Ensuite un surveillant 
le conduit vers le Maitre et les Compagnons. A chacun d’eux, il repete 
cette formule rimee : 

I fain would a Fellow Mason he , 

As all your W or ships may plainly see (2). 

Apres quoi, il jure de ne jamais reveler les secrets de la revdrende 
Fraternity sous peine d’avoir la gorge coupee, plus « une double part 
d’enfer et de damnation » dans l’autre monde. On lui bande alors 
les yeux et on precede a une ceremonie sur laquelle V Examination ne 
s explique point. Ensuite on lui fait contempler « un millier de diffe- 
rentes postures et grimaces » qu’il doit imiter exactement sous peine 
de recevoir la discipline (or undergo disci v line), tant qu’il ne s’ex6cute. 
Le mot Maughbin (3) est murmurd par le jeune Magon a Foreille 
de son voisin, et ainsi de suite, jusqu’it ce qu’il parvienne au Maitre 
qui doit se mettre en posture de le recevoir (his face in due order). 
Enfin le nouveau regu s’exprime ainsi : 

An Enter'd Mason I have been 
B*** and J**** I have seen. 

A Fellow I was sworn most rare , 

And know the Ashler, Diamond and Square. 

I know the Master's part full well. 

As honest Maughbin will you tell (4). 

La publication est due it un adversaire de la Eranc-Magonnerie ; 


(1) Ge document est donne en appendice dan3 le dernier volume de.la °rande 
edition de V History of Free Masonry , par R.-F. Gould, p. 487. 

(2) <r Je voudrais bien etre un Compagnon Macon, comme vos Reverences le 
voient pleinement. » 

(3) Ne cacherait-il pas le mot N , 0li se succulent les memes oonsonnes? 
(±1 i Je slus devenu un Magon admis. J’ai vu .W+ + *z et J* * * *n J’ai dtd 

’ a33ermentl5 Compagnon fort rare. Et je oonnais la Pierre, le Diamant et 
» lEpuen-e. Je sals parfaitement le role du Maitre - comme un honnete 
» Maughbin vous le dira. » 
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mais il est evident que, s’il n’a point passe lui-meme par ces formalites, 
il a eu connaissance inclirecte du Rituel, comme en temoigne mieux 
encore le questionnaire dont le texte suit la description de l’initiation 
proprement dite. 

C’esfc en 1656 que la Compagnie des Francs-Magons redevient la 
Compagnie des Magons. Quant a V Acception, elle cesse en 1678 d’etre 
mentionnee dans les registres de la Compagnie. Ainsi s’ ache ve la 
separation des deux Magonneries, quelque vingt annees avantmeme 
la fondation de la Grande Loge de Londres. On ignore ce que devint, 
apr&s cet evenement, la Loge des Francs-Magons acceptes. Nous ne 
la retrouvons plus au siecle suivant, bien qu’une des plus anciennes 
Loges speculatives de Londres, la Lodge of Antiguity , ait pretendu se 
rattacher a cette source. 

Ce qui est certain, c’est que, dans les premieres annees du 
xvm e siecle, on trouve a Londres plusieurs Loges chez lesquelles 
dominent tantot 1’ element professionnel, tan tot 1’ element specu- 
latif, mais qui semblent placees sur le meme terrain que naguere 
V Acception, comme l’indique la denomination prise par leurs membres 
de « Free And Accepted Masons » (1). 

En 1717, quatre de ces Loges « jugeant opportun de s’associer 
sous un grand Maitre, afin d’ avoir un centre commun d’ union et 
d’harmonie », constituerent entre elles une Grande Loge qui plaga 
a sa tete le F . * . Antoine Sayer, « gentleman ». Inutile de rappeler 
ici que, si on laisse de cote les Loges d’Ecosse et peut-etre d’lrlande, 
ou la transformation de la Franc -Magonnerie suivit mm voie inde- 
pendante et parallele, c’est de cette Loge constitute en 1717, a la 
Ta verne de l’Oie et du Gril ( Goose and Gridiron ), pour Londres et ses 
environs, que sont sorties, par filiation directe ou indirecte, a peu pres 
toutes les Loges bleues actuellement repandues sur la surface de la 
terre (2). 

C’est toutefois une erreur assez frequente de faire remonter a cette 
date le point de depart de la Magonnerie speculative. Je viens de 
montrer comment celle-ci s’etait graduellement developpee dans les 
anciennes Loges. D’ autre part, la Grande Loge ne rompit pas imme- 


(1) 11 resulterait des documents publies par le F.*. Conder que, dans la Loge 
de Free Mason’s Hall, le titre d’accepte 6tait reserve aux speculatifs, le terme 
« libre » servant de preference a designer les professionnels. 

(2J Je dis : a peu pres — parce qu’il existe encore, meme en dehors des lies 
Britanniques, des Loges fondees directement par la Grande Loge d’Ecosse ; ainsi, 
en Belgique, la Bonne Amitie de Namur. 
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diatement avec P element professionnel, qui avait, du reste, pris part 
a sa fondation et cpii continua, pendant quelques annees encore, 
a etre represente panni ses dignitaires, bien que dans une proportion 
lapidement decroissante (1). La transformation fut graduelle, comme 
nous l’apprennent les comptes rendus cP Anderson et (a partir 
de 1/23) les proces-verbaux de la Grande Loge. Des 1719, sous la 
premiere grande maitrise de Georges Payne, on s’occupa de reunir 
et de collationner les vieilles ordonnances (old Charges) « pour qu’elles 
fussent promulguees a nouveau sous la sanction de la Grande Loge ». 
L annee suivante, Georges Payne y ajouta, sous le nom de regies 
geneiales (General Regulations), une serie d’articles qui avaient pour 
but d 5 assurer le fonctionnement de la Grande Loge. 

En 1721, on fit un pas de plus. La Grande Loge, declarant for- 
mellement qu elle « trouvait a reprendre dans toutes les copies des 
vieilles constitutions gothiques », cbargea le P. • . James Anderson de 
lefondre ces venerables documents « d’apres une nouvelle et meilleure 
metbode » (to digest the same in a neiv and better method ). La nouvelle 
compilation, ayant ete soumise a un comite de quatorze membres, 
fut amendee et finalement ratifiee par la Grande Loge en 1722.' 
Enfin, en 1723, P ensemble de ces travaux fut livre a l’impression 
avec une preface ecrite par le P. • . Desaguliers — le tout sous le 
titre de : The Constitutions of the Free Masons containing the History , 
Charges and Regulations of the most Ancient and Right Worshipful 
Fraternity (2). 

II resulte clairement de ce document que la Eranc-Ma ? onnerie 
abandonnait desormais son but professionnel. Elle substituait au lien 
du metier un rapport de Eraternite « entre gens honnetes et sinceres 
qui autrement seraient restes a une. perpetuelle distance ». Toutefois 
il ne suffisait pas de se mettre au-dessu3 du lien professionnel et meme 
des differences ,de fortune ou de rang. Pour realiser dans toute sa 
plenitude la nouvelle conception d’une alliance universelle, il fallait 
encore s’elever au-dessus des divergences de religion. C’est ce que 
fit la Constitution de 1723, en remplagant la declaration de fid61ite 


(1) Parmi les quatro Loges qui contribuerent a fonder la premiere Grande 
Loge, trois ooniptaient une majoritd do professionnels. La quatrieme, ou dominait 
1 element spooulatif, prit rapidement la tete du mouvoment ; o’est a elle 
q li appartenaient Desaguliers, Payne et Anderson. 

(2> Le texte de oette edition, reproduit plusieurs Ibis, a dte reimprime en 

tLondre T f al ' Woodford, sous le titre d'A, 1( | ewtls ' CvmUiuUvm. 
(Londies, 1 >ol., kenning s Archccological Library, 1878.) 


— 23 — 


h, la Trinite et a la Sainte-Eglise par la prescripti n suivante : « Bien 
que, dans les anciens temps, les Maoris de ehaque pays eussent re9u 
Tinjonction d’appartenir a la religion de leur pays on nation, quelle 
qu’elle fut, desormais il est juge plus opportun de leur imposer 
seulement cette religion sur laquelle tons les liommes sont d’ accord, 
leur laissant a chacun leurs opinions parti culieres » (1). 

Comme Mackay l’a ecrit avec infiniment d’a propos, « la Franc- 
Ma9onnerie de pratique ne fut jamais tolerante ni cosmopolite. Elle 
fut ecclesiastique au debut, touj ours chretienne et toujours sectaire. 
De toutes les differences qui caracterisent la ligne de demarcation 
entre la Franc -Ma9onnerie professionnelle et speculative, celle-ci 
est la plus marqu 'e » (2). 

La pluralite des degres est une necessite dans une association 
purement speculative qui emploie le symbolisme comme methode 
d’enseignement. La Grande Loge retablit done, pour les speculates 
aussi bien que pour les professionnels, le grade d’Apprenti. Mais ce 
qui indique 1 1 difference avec l’ancien apprentissage professionnel, 
e’est, outre la courte duree du stage, la condition imposee a celui qui 
se presente desormais au premier degre d’ initiation, « qu’il ait 
vingt-cinq ans et qu’il soit son propre maitre (3) ». On replaQa a ce 
premier degre la lecture des anciennes leg en des, la communication 
des mots, signes et attouchements, le serment d’obeissance et de 
discretion. On y ajouta certaines innovations qu’un Franc -Ma9on 
transfuge ou mecontent denon9ait, en 1724, dans une lettre ecrite au 
Plain Dealer et reproduite dans le pamphlet The Grand Mystery of 
Free Masons discovered (2 e edition, 1725) : « Mes Freres coupables, 
disait-il, ont developpe la superstition et le bavardage (babbling) 
dans les Loges par leurs pratiques et leurs faiblesses recentes. Des 


(1) Lo F.-. Concler en fait presque un reproche a Anderson : « Dans son 
u oeuvre, le Nouveau Testament et la tradition de la Sainte Eglise sont entiere- 
d ment ignores. La partie la plus imporlante des vieilles Constitutions 
» manuscrites est deliherement laissee de cote. Je fais allusion a l’invocation 
d de la Sainte Trinite, qui, dans chaque cas, precedait la Legende du Metier. Et 
2 e’est le monotheisme, dont ce theologien puritain fit la base de la Constitution 
» revisee! »(p.73.) — En realite, on nepeutsoutenirqu’ Anderson aitrienabandonne 
de ses convictions anterieures. Il s’est borne a mettre le lien maconnique au- 
dessus des divergences religieuses, et e’est ainsi qu’il a prepare la fortune de la 
Franc-Maconnerie. 

(2) Mackay, History of Free Masonry , t. IV, p. 940. 

(3) Regul. IV. No Lodge shall make more than five new Brethren at one 
time, nor any man under the age of 25, who must be also his own Master j 
unless by a dispensation from the Grand Master or his Deputy. 
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rapports alarmants, des histoires de diables, de sorcieres, d’echelles, 
de liens, d’epees tirees ct de chambres noires, ont repandu la terreur.’ 
J’ai resolu de ne plus mettre le pied dans une I oge, a moins que le 
Grand Maitre ne mette un terme a ces precedes par une prompto 
et peremptoire injonction a toute la Rraternite. » 

, 11 semble rait resulter de ce langage que Pautorite magonnique 
s’etait bornee j usque-la a tolerer des pratiques introduce i dans des 
Loges particulieres. II n’y aurait rien d’etonnant a ce que revolution 
du rituel ait commence de la sorte. 

Quant au second degre dont la Grande Loge se reserva exclusive- 
ment la collation pendant quatre annees, il conserva ce qui n’avait 
pas ete restitue au premier — un bagage assez maigre, comme en 
temoigne le Rituel actuel de notre compagnonnage ; — onnese donna 
meme pas la peine de lui attribuer ou de lui creer une legende spe- 
ciale. Son organisation etait un fait accompli en 1720, car, a cette 
date, le dedoublement de Finitiation avait deja passe en Ecosse, 
amsi que 1 attestent les proces-verbaux de la Loge de Dunblane, 
recemment exhumes par le P . ■ . Murray Lyon. On y voit que, le 
2/ septembre de cette annee, un Apprenti fut promu Compagnon, 
en passant « de l’equerre an compas ». 


III. — Le troisieme degre dans la Magonnerie 
speculative. 

D’un troisieme degr6 existant a cette epoque, il n’y a ni prdsomp- 
tion, m probability : « Qu’est-ce qui fait une Loge juste et parfaite? », 
est-il demande dans le catechisme magonnique subrepticement 
publie en 1723 et deja mentionne plus haut. La r^ponse est nette : 
« Un Maitre, deux surveillants, quatre Compagnons et cinq Apprentis 

aveoFequerre, le compas etle niveau. » ’ " 

On voit maintenant pourquoi, quand la Grande Loge eut organise 
ou admis deux degres, elle chercha a se reserver le monopole du 
second. La resolution qu’elle prit a cet egard, et qui fut d’ailleurs 
abrogee en 1725, etait ainsi formulae : « Sauf dispense speciale, 
aest ici seulement que les Apprentis pourront etre admis Metres 
et Compagnons (1). » L’emploi de cette double denomination a fait 


(1) Regulation XIII : Apprentices must be admitted 
only here, except by Dispensation. 


Masters and 


Fellowcraft 
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couler beaucoup d’encre pendant ime recente decade, et je suis force 
d’y aj outer mon contingent, si je ne veux pas avoir l’air d’ignorer 
un des arguments mis en avant pour soutenir 1’ existence officielle 
de trois degres en 1721. 

Mackay, constatant que le passage en question ne s’ harmonise 
ni avec ce qui precede, ni a~ec ce qui suit, suppose qu’il a du etre 
interpole par Desaguliers en 1723, au moment ou le livre des Cons- 
titutions a etc livre k l’impression : Desaguliers, dit-il, avait prepare 
secretementTorganisationdu troisieme degre et il desirait en reserver 
le monopole a la Grande Loge. II introduisit en consequence dans le 
texte de l’article XIII, peut-etre en corrigeant les epreuves, une 
expression qui, sans application pour le moment, put se preter a la 
realisation ulterieure de ses vues. — C’est la, a charge de Desaguliers, 
une accusation gratuite que rien ne legitime. 

De son cote, le F. * . Hughan admet que le troisieme degre aurait 
ete institue peu avant 1721, mais qu’il n’etait pas d’un usage general, 
et c’est pourquoi les termes de l’article XIII qui visent a le regle- 
menter, semblent en contradiction avec les autres articles, les quels se 
rapportent au regime communement applique jus que- la. 

II me semble plus simple et plus rationnel de conclure avec le 
F. * . Gould que l’expression « Maitres et Compagnons » s’ applique 
a un seul et meme degre. C’est la une ; simple redondance, prise dans 
le sens ou l’entendait la Grande Loge d’Edimbourg, lorsqu’en 1740 
elle constatait que le general Hamilton avait ete fait Maitre et Com- 
pagnon du metier, « sans que sa condition mriponnique, comme le 
fait observer le F . * . Murray Lyon, ait dif fere en rien de celle de Lord 
Alexandre Hamilton et de son autre frere Henry qui avaient ete 
enroles, l’un comme Compagnon du metier (Fellow of the Graft) ; 
V autre comme Compagnon et Frere ( Fellow and Brother) (1) ». 
— Dans les Loges ecossaises, l’Apprenti etait regu, le meme jour, 
tantot comme Maitre et Compagnon du metier » (proces-verbaux de 
la Loge de Kelso, 1701), tantot comme « Maitre oa Compagnon » 
(Loge de Jedburgh, 1736). — Ou voit que tous ces qualificatifs 
etaient equivalents dans le langage ma9onnique de l’epoque. 

Peut-etre les termes de la Regie XIII etaient-ils justifies par le 
fait que, en Angleterre meme, certaines Loges appliquaient aux deux 
grades de leur rituel les denominations respectives d’Apprenti et de 
Maitre, au lieu d’Apprenti et de Compagnon. Le F.' . Gould cite 


Cl) Murray Lyon, History of the Lodge of Edinburgh, p, 210. 


deux Loges qui se trouvaient dans ce cas: l’une en 172', l’autre encore 
apres 1757 (1). 

Ce qui montre bien qu’il s’agissait d’un meme degre, c’est que, 
lorsque, le 7 novembre 1725, la Grande Loge de Londres rapporta 
1 ui erdiction faite aux Loges de creer elles-memes dos « Maitres et 
Compagnons », elle se contenta de declarer que les Loges pourraient 
desormais creer ckez elles, a volontc, des ,< Maitres », sans plus 
mentionner les Compagnons. S’il y avait eu la deux degres distincts, 
il faudrait en deduire qu’aprds avoir laisse aux Loges les initiations du 
premier degre et leur avoir restitue celles du troisieme, la Grande 
Loge aurait garde pour son compte le monopole du deuxieme, : ’est-a- 
dire 1 initiation intermediate, la moins importante. Or les proces- 
verbaux de la Grande Loge, qui se succedent a partir de 1723, ne 
constatent rien de pareil, 

S’ll nous fallait admettre Interpretation contraire, il en resulterait 
sunplement que le troisieme degre, comme le suppose le P. •. Hughan, 
aurait ete introduit par la Grande Loge entre 1717 et 1721. Mais 
cette conclusion est ddmentie par le langage des ordonnances inserees 
dans les Constitutions de 1723. Les termes ties nets a cet egard 
des Charges qui touchent a l’organisation ou aux privileges des 
grades, sont surtout convaincants, si on les met en regard des modi- 
fications apportees a la redaction de ces memes articles dans la 
seconde edition des grandes Constitutions, public en 1738, c’est-a- 
dire a une epoque ou le troisieme degre etait entre en vigueur, 

Charges of a Free -Mason to be read at the making 
of new Brethren. 


1723 . 

L’article IV etablit que l’Apprenti, 
quand il a appris son art et sewn son 
temps, peut devenir Compagnon , en- 
suite eventuellement surveillant, Mai- 
tre de la Loge , Grand Surveillant et 
enfin Grand Mai tre. — Le meme article 
ajoute qu’ au cun Frere ne peut devenir 
surveillant, « avant qu’il n'ait passe 


1738 . 

« Quand le jeune homme a reuni les 
» conditions d’age et destruction, il 
» pent devenir Apprenti enregistre ou 
» Franc-Mapon du degr6 inferieur, 
» ensuite, s il fait les pr ogres neces- 
» saires, Compagnon et Maitre Macon. 
» — Les Surveillants sont choisis 
b parmi les. Maitres Macons . » 


(L ? Dans las procfe-verbaux de ma propre Loge, Moire , , n» 02, ecrit-il 
(Concise History, p. 317;, depuis la date de sa formation en 1755 jusqu’a 
17U ;’ 11 “ y a qua doux es P“ es ** ceremonies mentionndee : lee 
“ , ^ makin0) d6 Ma5 ° nS et les P^motions ( the raising], de 
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v Cowpcifjnon, ni Maitre (do la Logo) 

i avant d’ avoir oxcrctj les fonclions de 
» Survcillant ». — Mien d’un troisieme 
dogro. 

LT article V prescrit qne : 
a le plus habile den Comprtynons sera 

ii choisi on nomine Maitre on Survcil- 
» lant (overseer) des travaux. » 

Lea articles suivants prescrivent quo 
le Tuileur, lea adjoints clu Secretaire 
et du Trdaorier, le Substitut du Depute 
du Grand Mattre, etc., doivent etre dea 
Compnynons. 

Dans les prescriptions relatives a 
^installation d’une nnucelle Loge, il 
eat stipule quo le Depute du Grand 
Mattre oiivre les Travaux, a alora que 
» le nouveau Mattre et les Surveillants 
b se trouvent encore parnii lea Corn- 
'd paynons. » 

Aiissitot le Mattre installe, celui-ci 
designe deux Compaynons qui, avec 
T approbation du Depute du Grand 
Mattre, sonta leur tour installs coniine 
Surveillants. 

Enfin, dans ses commentaires sur 
les lois, formes et usages des vieilles 
Loges profeasionnelles, Anderson s’ex- 
priine de la sorte : t Ni ce qui s’y pra- 
3 ) tiquait, ni la faoon dont on le prati- 
» quait ne pent etre communique par 
» ecrit; attendu que personne ne peut 
» le comprendre sans la clef d’un 
» Goinpagnon ( without the key of a 
b Fellow era ft). » 


« Seul, un Maitrc Mneon pourra etre 
» Inspecteur (surveyor) ou Mattre des 
» travaux. » 


(Le ter me de M nitre Mon in est. par- 
tout substitue a celui de Compagnon.) 


(Ici encore le mot de M nitre Moron 
rcmplace celui de Gompagnon.) 


(Gette note a disparu dans 1 ' edition 
de 1738.) 


De tout ceci resulte a 1’ evidence qu’en 1723, aussi bien qu’en 1721, 
la Grande Loge de Londres tenait le grade de Compagnon pour le 
degre ultime de la Franc-Magonnerie. Si j’insiste sur ce point, e’est 
ruoins encore pour clierclier a etablir minntieusement ■ la date ou 
s’ est introduit le troisieme degre, que pour montrer comment s’ est 
operee cette introduction. Elle n’est pas due a V initiative de la Grande 
Loge, qui s’ est bornee, quelques annees plus tard, a 1 accepter et a 
la sanctionner. Elle constitue une innovation lente et graduelle qui 
s’est spontanement developpee dans quelques Loges et qui a mis pres 
d’un demi-siecle a se generalises 

La premiere mention de trois degres se rencontre en 1725 dans les 
archives d’une Loge qui jouait pres de la Philo-Mnsicce et Archi- 
tectural Societas un role analogue a celui de VAcception pres de la 
Compagnie des Ma§ons, un demi-siecle plus tot. En d autres termes , 
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il s agissait cPune societe profane qui cultivait la musique et P archi- 
tecture, mais clout les membres avaient foncle en outre, une Loge 
reguliere, oil ils se reunissaient pour travailler magonniquement. Les 
proces-verbaux cle cette Loge constatent, a la date du 12 mai 1725, que 
quatre Freres furent aclmis respectivement, un comme Compagnon, 
deux comme Maitre, un comme Compagnon et Maitre (1). L’ atelier 
fut, il est vrai, mis en accusation, peu apres, devant la Grande Loge, 
pour procecles irreguliers. Mais P affaire n’eut pas cle suite et la Loge 
niourut de sa belle mort, cleux ou trois ans plus tard. 

Le second inclice cl un troisieme clegre se rencontre, l’annee sui- 
vante, clans un discours prononce par le F . ■ . Francis Drake clevant 
la Loge cle York, independante et bientot ri vale- cle la Grancle Loge de 
Lonclres. Il y mentionne les E. P., les F. C. et les M. M. ; ce qui se 
tr acluit evidemment par Apprentis Enregistres, Compagnons ( Fellow 
Crafts) et Maitres Masons. 

Viennent ensuite, en 1730, a quelques mois cle distance, cleux nou- 
velles publications ou plutot divulgations cles secrets magonniques 
par cles Freres transfuges. Dans le premier cle ces pamphlets, The 
Mystery of Free-Masonry, comme, clu reste, dans toutes les publica- 
tions analogues cles annees prececlentes, il n’est question que cle deux 
degres ; mais, clans la seconcle, Masonry dissected , par Prichard, trois 
degres sont nettement mentionnes. Ces attaques provoquerent imme- 
cliatement une riposte anonyme, Defense of Masonry, qu’on sait 
aujouicl liui avoir ete recligee par Martin Clare, un personnage impor- 
tant de la Grancle Loge, avec Papprobation cle cette derniere. Rappe- 
lant les traits communs aux associations de metier et a la Franc- 
Magonnerie, il s y exprime cle la sorte : « Il y a P Apprenti, le Maitre cle 
son metier ou Compagnon et le Maitre ou Maitre cle la Compagnie » 
(Master of his trade or Felloio Craft and Master or the Master of the 
Company) (1). — Ainsi, meme en 1730, pour les membres de la Grande 
Loge, Maitre et Compagnon etaient- encore synonymes ou clu m.ins 
se rapportaient magonniquement a un meme clegre. 

A partir de cette date, on observe parallelement cles Loges qui s’en 
tiennent aux cleux clegres et cles Loges qui en pratiquent un troi- 
sieme. En 1731, une Loge de Londres, n° 83, fixe les clroits a payer 
successivement par les recipienclaires pour trois clegrcs ; alors que 
la Loge n n 71, apres avoir fixe le cout de l’initiation pour P Apprenti, 
ajoute qu’il aura a payer, en outre, cinq shellings, « quancl on jugera 
convenable de lui conferer le degre superieur cle la Franc -Mag onnerie ». 


(1) Antiquarian Reprints de la Quaiuor Corona lx Lodge , t. IX. 
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Le 17 aout 1732, s’ouvrit a Londres une Loge frangaise a Penseigne 
du « Due de Lorraine » . Elle fut solennellement installee par le Grand 
Maitre de la Grande Loge de Londres. Le proces-verbal de la tenue 
d’installation mentionne « le Maitre, les Surveillants, les Compagnons 
et les Apprentis de la Loge frangaise ». D’autres Maitres il n’est pas 
question. 

Enfin, en 1733, commencent a apparaitre, sur la liste officielle des 
Ateliers de Londres, des « Loges de Maitres Magons ». Ce sont des 
Loges speciales, exclusivement composees de Maitres qui se reu- 
nissent pour conferer aux Compagnons le troisieme degre devenu 
« le grade superieur de la Franc -Mag onnerie symbolique». II semble 
qu’il y ait eu une certaine distinction etablie entre ces nouveaux 
Maitres et les anciens Maitres, du moins au sein des Loges ou la 
Maitrise constituait precedemment l’equivalent du titre de Com- 
pagnon. Dans la Loge de Bath, lors de son affiliation a l’obedience 
de la Grande Loge, le 18 mai 1733, nous voyons figurer sur les co- 
lonnes six Maitres et quatre Passed Masters (1) (passes Maitres ou 
regus Maitres). En novembre 1734, les proces-verbaux d’une Loge de 
Londres encore en activite aujourd’hui, YOld King's Arms Lodge , 
relatent la prise en consideration d’une invitation adressee par la 
« Loge des Maitres » aux « Maitres de la Loge constitute » — pour 
obtenir leur adhesion ou du moins leur visite. — Tout ceci atteste 
au moins une certaine confusion qui dut seulement prendre fin 
quand la Grande Loge arreta la hierarchie des trois degres officielle- 
ment reconnue dans les Constitutions de 1738. 

Les proces-verbaux de la Loge de Kelso sont extremement instruc- 
tifs en ce qui concerne la fagon dont a du se propager 1’ institution 
du troisieme degre. II s’agit, il est vrai, d’une Loge ecossaise. Mais 
il n’y a ici aucune raison de supposer que les choses auraient pu se 
passer autrement dans les Loges anglaises. En Ecosse, e’est au cours 
de Pannee 1735 que le troisieme degre fit son apparition, successive- 
ment a Kirkudbright, a Edimbourg et a Glasgow, un an avant la 
fondation de la Grande Loge d’ Ecosse sur le modele de la Grande 
Loge de Londres. Il s’en faut que toutes les Loges ecossaises se soient 
immediatement ralliees au nouveau grade. Lee Vernon rapporte, 
dans son ouvrage The History of the Lodge of Kelso, que, le 7 juin 
1754, les membres de cette Loge se reunirent pour recevoir Compa- 


(1) Il ne faut pas confondre cette qualification avec celle de past Master , 
ancien Maitre (de la Loge), plus tard un degre distinct. 
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gnons un certain nombre tie candidate conformement anx i< nouvelles 
methocles introduites dans les Logos d’Edimbourg)). Lo proces- 
verbal ajoute que les Freres, conversant entre eux sur les affaires 
de l’Ordre apres la cloture des travaux, « constaterent comme une 
lacune essentielle de leur Constitution que cette Loge avait settlement 
la pratique des deux degres, Apprenti et Compagnon, ne connaissant 
rien du degre de Maitre ; alors que toutes les. Loges regulieres du 
monde (szc) sont composees au moins des trois degres reguliers : 
Apprenti, Compagnon et Maitre ». En consequence, plusieurs des 
membres « etant to us Maitres Masons, se constituerent en une Loge 
de Maitres ou ils regurent sept Freres qui offraient les conditions 
voulues et qui furent promus en consequence ». La Loge de Kelso, 
une des plus anciennes d’Ecosse, n’avait adher6 a la Grande Loge 
d’Edimbourg qu’en 1753. 

De tout ceci nous pouvons conclure : 1° qu’au debut du xviii e siecle, 
il n’y avait pour les Magons speculates qu’une seule ceremonie d’ ini- 
tiation, un seul degre ; 2° qu’apres la formation de la Grande Loge 
en 1717, on organisa deux degres, en retablissant sur de nouvelles 
bases le grade d’ Apprenti ; 3° qu’un troisieme degre s’introduisit 
et se propagea graduellement parmi les Loges speculatives a partir 
de 1725 ; 4° que l’existence de trois degres fut seulement sanctionnee 
par la Grande Loge d’Angleterreen 1733 et qu’elle n’etait pas encore 
universellement acceptee en 1757. 

Sur le continent, ou la Franc-Magonnerie semble s’etre introduite 
des 1721 (Loges de Mons et de Dunkerque), la mise en pratique du 
troisieme degre dut se propager rapidement. Lorsqu’en 1731, le due 
de Lorraine fut initie a La Haye dans une Loge que Desaguliers 
etait alle presider pour la circonstance, il ne regut que le premier et 
le second degre ; e’est plus tari qu’il obtint le troisieme a Londres. 
D’autre part, les archives ulterieures de la Grande Loge de Suede 
nous apprennent qu’en 1732, un ce tain comte Wrede Sx^are fut fait 
Apprenti a Paris le 4 mai, Compagnon le 16 novembre et Maitre 
Magon au cours de l’annee suivante. — Que de lumiere jetterait sur la 
question, en ce qui concerne le continent, la decouverte du registre 
ou une Loge, telle que la Parfaite Union , a Mons, aurait consigne les 
traces de ses premiers travaux ! 
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DEUXIEME PARTIE. 

LA LKOTDE ET EE RITUEL 


IV. — Origines psy chologiques de la legende 
du troisieme degre. 

En langage ma 9 onnique, qui clit degre dit rituel. Rien n’em- 
pcche d’assigner des origines distinctes, s’il y a lieu, ala qualification 
de grade, a sa transformation en degre d’initiation et aux ceremonies 
qui forment son rituel. Je viens de traiter les deux premieres ques- 
tions ; le moment est venu d’aborder la troisieme. 

L’ initiation au troisieme degre constitue un veritable drame, 
ou deux points sont a consider s^parement : le nom du heros et les 
aventures qu’on lui prete. 

La plupart des historiens maQonniques se sont bornes jusqu’ici 
a cbercber les prodromes de la legende d’ Hiram dans les mysteres 
religieux de 1’ anti quite. Je voudrais faire un pas de plus et m’adresser 
dans le meme but a ces couches profondes de rhumanite qu’on a 
qualifiees, non sans raison, de primitives, parce qu’on y decouvre, 
a l’etat naissant et fruste,les facteurs qui, chez les peuples parvenus 
a la civilisation, caracterisent le developipement des religions et 
des philosophies. Je veux parler des non- civilises, qui representent, a 
certains egards, sinon 7 a condition primitive de rhumanite, du moms 
un etat psychologique par lequel rhumanite entiere a passe dans une 
certaine etape de son evolution. 

Dans toutes les parties du monde, les populations non civilisees 
celebrent de veritables mysteres auxquels on n’est admis que par 
voie d’initiation. Ils renferment presque toujours des scenes mimees 
qui representent des aventures au pays des ames. L’ element drama- 
tique le plus frequent est fourni par la simulation d’une mort, suivie 
d’une resurrection. Quelquefois le passage au trepas est figure par 
une mise au tombeau ; dans d’autres, par une descente aux pays des 


ombres, qua suit le retour sur terre ou 1’ admission au pays des dieux. 

En Australie, dans la Nouvelle-Galles du Sud, quand les jeunes 
gens, parvenus a l’age de puberte, subissent l’initiation virile, on les 
fait saisir par un personnage deguise qui les emporte et feint de les 
tuer, ensuite les rappelle a la vie en leur enlevant une dent. Le long 
de la riviere Darling, oette initiation comporte la ceremonie suivante : 
Un vieillard se oouche par terre, tenant en main une branche ver- 
doyante. (II n’est pas dit si c’est une branche d’acacia.) On le reoouvro 
legerement de terre, de fag on que la branolie depasse seule le tertre ; 
puis on y plante d autres rameaux. Les neophytes l’entourent en 
cercle ; ensuite, aux accents d’un chant magique, l’enseveli se met 
a agiter son rameau et finit par se relever (1). Cette ceremonie, il est 
bon de le constater, date d’une epoque anterieure a l’introduction 
du christianisme et, k plus forte raison, de 'a Eranc-Magonnerie sur le 
continent australien. 

Dans l’arohipel des ties Eidji, on conduit les jeunes gens devant 
une rangee d’individus couches sur le sol, qui simulent des cadavres 
en se couvrant de sang et d’entrailles de pore. A un cri pousse par le 
pretre, oes figurants se levent, se secouent et courent se laver dans 
la riviere voisine (2). 

Passons en Afrique : dans certaines regions du Congo, les jeunes 
gens feignent de tomber morts et sont emportes dans une retraite 
mysteneuse au coeur de la fore!. La ils passent plusieurs mois, 
quelquefois des annees ; puis ils regagnent leur ancien domicile. 
Mils ils doivent feindre d’avoir tout oubltf de leur vie precedente, y 
compns leur langue maternelle et 1’habitude de se nourrir eux- 
memes (3). 

Les memes particularity ont ete signalees parmi les Peaux-Rouges 
de la Virginie et les indigenes de la Nouvelle-Guinee. Chez ces derniers, 
on force les neophytes a s’introduire dans la gueule d’un monstre 
fabrique a la ressemblance d’un casoar ou d’un crocodile. On dit 
alors que l’espnt les a avales et, pendant que les m^res se livrent 
a des lamentations funSbres, on conduit les patients, lesyeux bandes, 
dans une hutte obscure, ou les pretres, tout en se livrant a un affreux 


(1) J. Bonwick, The Australian natives dans le journal de V Anthropological 

’■ BS6 ' 1887 ’ L XIII > P - 488 ! ™bes of New South- 

Wales, meme recneil, t. XIV, p. 158. 

(2) L. Fison, The Nanga , meme recneil, t. XIV, p. 22. 

(3) W.-H- Bentlky, Life on the Congo, Londres, 1887, p. 78 ; cf. Bastun 

Exn BesucJi %n S an Salvador, pp. 82 et 86. ’ 
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charivari, feignent de leur trancher la tete. Apres huit ou neuf jours, 
on leur communique les secrets magiques de 1’ association ainsi que 
les traditions de la tribu ; on leur fait promettre de garder le silence 
sur ce qu’ils ont vu et entendu ; enfin on les rend a leurs families. 
Mais, ici egalement, ils doivent simuler d’ avoir tout oublie de leur 
ancienne existence et d’ avoir tout a apprendre,« comme s’ils etaient 
redevenus des petits enfants» (1). C’est, en somme, une vie nouvelle 
qu’ils recommencent. 

Ainsi le mort qui ressuscite a beau etre en contradiction avec toutes 
le donnees de la biologie. Ce n’en est pas moins, par sa frequence, 
un geste humain et, a ce titre, il y a lieu de lui chercher une explica- 
tion psychologique d’une portee generale. 

Cette explication, c’est encore 1’ ethnographic comparee qui nous 
la fournira, en faisant ressortir le role considerable que joue chez 
les peuples inoultes la magie sympathique. Celle-ci repose sur 1’idee 
qu’en simulant ou en prefigurant un evenement, on en assure la 
realisation. De la les scenes mimees qui abonient dans les cultes pri- 
mitifs et qui se maintiennent dans les autres sous la forme de rites 
metaphysiques aussi bien que de danses religieuses. 

Or le sauvage voit dans l’ame ou plutot dans le double — cet etre 
qui vit en lui et qui peut en sortir dans certaines circonstances — 
la source de toutes ses facultes et de tous ses mouvements. II n a 
pas de desir plus ardent que de proteger son ame contre toute dete- 
rioration, toute embuche; d’en accroitre les capacites ; voire de 
l’echanger contre une ame plus forte ou mieux douee, aussi superieure 
a son ame actuelle que celle-ci est superieure a Fame de l’enfant 
ou de 1’ animal. L’ adolescent lui-meme ne peut jouir des facultes et 
des privileges de l’adulte que si on lui fait subir une transformation 
interieure, en lui procurant une ame neuve. Telle est incontestable - 
ment 1’ ex plication des ceremonies si bizarres, et cependant si ressem- 
blantes les unes aux autres, que j’ai relevees plus haut (2). 

Partout, l’initiation, c’est-a-dire 1’ admission a une vie superieure, 
est consideree comme une seconde naissance, une regeneration dans 
toute la force du terme. « Mourir, c’est etre initie, » disait Plutarque 
en jouant sur les mots : teleutdn = teleisthai (3). Reciproquement, 


(1) Beverley* History of Virginia , Londres, 1772. 

(2) Consulter a cet egard le bel ouvrage de Frazer, The Golden Bough , 
par tielle ment traduit en francais bous le titre : Le Rameau d'Or , par Stuerel 
et TOUTAIN (Paris, 1908). 

(3) De Anima, II, 5. 
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on pourrait dire aveo pin? ’a-propos : litre ini tie, c’est mourir. 
pour renaitre. « Dans les Mysteres d’Eleusis, 6orit Proelus, Proserpine 
avee le concouis de Pluton, restitue une ame a ceux qu’elle a prea- 
lablement frappes de rigidite et de mort » (1). Aujourd’liui encore, 
dans 1 Inde, le jeune b:ahmane doit se soumettre a une ceremonie 
qm est oensee le faire repasser a l’etat d’embryon • c’est seulement 
apres cetts initiation qu’il peut revetir le cordon symbolique de sa 
caste et se dire « deux fois ne » {dvi-dja), a la difference des autres 
ximdous qm ne sont nes quune fois (2). 

Meme dans le cliristianisme, le bapteme, qui fait entrer un paien 
ou un enfant dans la communaute des fideles, est envisage comme 
une mort symbolique suivie d’une resurrection spirituelle — pour 
employer les expressions de l’apotre Paul (3). 

Mais il y a plus : La « profession de vceux », comme on dit, — l’ini- 
tiation des novices dans certains ordres religieux, notamment dans 
ordre des Benedictms, — implique une mort et une resurrection 
simulees. D apres le rituel encore en vigueur aujourd’liui, le novice 
s etendsur le sol devant l’autel, sous un drap mortuaire, entre quatre 
cierges. On lit sur lui l’office des morts. L’assistance entonne le 
Miserere; puis, il se releve, donne a cliaque assistant le baiser de 
paix et s’en va communier entre les mains de l’abbd (4). De ce jour 
n prendra un autre nom, qu’il gardera jusqu’ii son lit de mort. Lui 
aussi est ne a une vie nouvelle. 

D’un autre cote, les peuples non civilises sont naturellement 
enclms a faire de l’homme et de sa destines le type et la mesure de 
toutes choses. Ils verront done une mort suivie de r&urrection dans 
le cours quotidien ou annuel du soleil, les phases de la lune, les vicissi- 
tudes penodiques de la vegetation, voire les metamorphoses de cer- 
■ ams animaux. Le folklore des campagnes europeennes etait naguere 
remph de gemes agrestes et forestiers qui non seulement sont censes 
mourir en automne pour renaitre au printemps, mais qui encore 
sont parfois represent* dans cette double operation par une victime 
leelle ou simulee, volontaire ou forces (5). Ici intervient de nouveau 


Cl) In Plat. Theolog., p. 371. 

JJrahmana dans les Saend Books of the East, t. XLIV, 


(3) Ep. aux Domains, VI, 4; aux Colossiens, II, 12. 
(4 1 Dictionnair e de Thao logic cathollque , Paris 
pp. 184-185. 

o>) Mannhardt, Die Korndcemonm, Berlin, 1863 • 
LonUres, 1900, passim. 


Geaume, 1863, t. XIX, 
Fuazisr, uolden Doughy 
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la croyance que l’homme, en imitant les ev6nements on les pheno- 
mcncs dont il desire la reproduction, en facilite la realisation. Repre- 
senter la resurrection du dieu a la suite de son agonie et de son trepas, 
e’est faciliter la renaissance de la vegetation, de la lumiere ou des 
autres forces periodiques qu’il incarne. Mais alors se produit bientot, 
par une troisieme application du raisonnement analogique, une sorte 
de choc e a retour : hliom me, en mimant les faits et gestes de ses dieux, 
croit s’identifier a leur destinee. Un voyageur rapporte que certains 
peuples de l’Afrique centrale se prosternaient devant la nouvelle 
lune en s’ecriant : « Puisse ma vie etre renouvelee, comme la tienne 
vient de l’etre » (1). Les Neo-Zelandais et les Virginiens croyaient 
que le soleil descend cliaque soir dans une caverne ou il acquiert une 
vie nouvelle, en se baignant dans une sorte de f ontaine de J ouvence ; 
aussi s’imaginaient-ils que si l’liomme pouvait en faire autant, il 
deviendrait immortel (2). Chez les anciens Egyptiens, tous les defunts 
devenaient des Osiris, e’est-a-dire qu’ils aspiraient a s’identifier avec 
le soleil couclie, pour ressusciter avec lui. 

La ou sont combines tous ces facteurs du drame resurrectionniste 
e’est-a-dire quand l’liomme, qui s’imagine reproduire la passion d’un 
etre liumain, a conscience, en meme temps, de jouer pour son propre 
compte le role du cadavre recalcitrant — cette association d idees 
renforce encore le prestige mystique de la ceremonie. Celle-ci ne 
tarde pas a devenir un veritable culte, ou le contraste soudain du 
deuil et de Tallegresse fait vibrer les cordes les plus puissantes du 
sentiment religieux ; mais elle n’en reste pas moins un mystere et elle 
le de vient meme d 5 autant plus que, devant les progres de la raison, 
la religiosite eprouve clavantage le besoin de se refugier dans les 
profondeurs du symbolisme esoterique. 

V. — Les antecedents historiques de la legende. 

Apres les explications que je viens de donner, il n y a pas lieu d etie 
surpris si un mystere de ce genre se retrouve dans toutes les giandes 
religions mytliologiques. On me permettra d en citer ici les principaux 
examples, ne fut-ce que pour affirmer une fois de plus 1 unite des pro- 
cedes de V esprit liumain, meme dans une liturgie comme la notre, 
qui a pris j^osition en dehors des cultes proprement dits. 


(1) Tylor, Civilisation primitive, t. II, p. 389 J . Becker, La Me en Afrique , 
II, 238. 

(2) Tylor, Civilisation primitive , t. I, p. 385. 
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En Mesopotamie, des textes cuneiformes, qui datent peut-etre de 
sept a huit mille ans, rapportent que Dummouzi, Famant de la grande 
deesse Istar, avait ete englouti dans le monde souterrain, le royaume 
des morts, « le pays d’ou il n’y a plus de retour, la demeure de l’obscu- 
rite, ou les ombres des mortels errent comme des oiseaux nocturnes, 
en se nourrissant de poussiere et de boue ». Istar, « la veuve du Fils 
de la vie », entreprend de le delivrer et de le ramener a l’existence. 
Apres avoir traverse le fleuve qui enclot la demeure des vivants, elle 
lieurte a une porte de bronze. Un gardien lui demande qui elle est 
et ce qu’elle veut ; puis s’en va porter sa reponse a la reine des Enters, 
la farouche Nin-Ki-gal, afin d’apjDrendre s’il peut livrer passage a 
l’etrangere : « Laisse-la entrer, repond Nin-Ki-gal ; laisse-la venir 
pleurer sur les epoux qui ont abandonne leurs epouses ; sur les 
femmes qui se sont arrachees a leurs maris ; sur les joyeux jeunes gens 
qui sont morts d’une fin premat uree. » Ay ant franchi la porte, la 
deesse doit traverser sept enceintes. Dans chacune, le genie qui sert 
de gardien, lui pose les memes questions et, apres avoir re9u ses expli- 
cations, la depouille respectivement d’un de ses vetements ou d’une 
de ses parures, si bien qu’elle est completement nue, quand elle 
arrive en presence de la redoutable souveraine. Celle-ci reduit la 
nouvelle venue a l’impuissance, en lui enlevant l’usage de ses membres. 
En d’autres termes, elle lui ote la vie. Cependant F absence de la 
deesse de la nature a frappe la terre de sterilite, et les dieux du ciel 
envoyent a Nin-Ki-gal l’ordre de relacher Istar. Celle-ci est alors 
conduite a la source de la vie, qui jaillit dans les profondeurs, jalouse- 
ment gardee par les Anounkas ou genies souterrains. Apres s’y etre 
baignee (ou abreuvee) elle reprend le chemin de la lumiere, en recu- 
pe ant a chaque enceinte la parure qu’elle avait du y laisser (1). 

II est hautement probable que nous avons ici la description d’une 
scene d’initiation. Une tablette, traduite par M. Sayce, parle d’une 
imitation du monde souLerrain, par laquelle on faisait passer un devin 
lors de son initiation (2). « Cette ceremonie symbolique, ecrit de son 
cote Francis Leriormant, se jouait dans les temples, comme une sorte 
de mystere. » (3) 

En voyageant vers l’ouest, le my the d’ Istar et de Tammouz devint, 


(1) A. -Ii. Sayce, Religion of Ancient Babylonians , Londres, 1887, pp. 220 
et suiv. 

(2) Ibid., Londres, 1S87, p. 240. 

(8) LenOrmaxt, Premieres Civilisations , Paris, 1874, t. II, p. 85. 
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chez lea Pheniciens, le my the, qui nous est deja plus familier, d’ Astarte 
et d’ Adonis. 

Adonis semble avoir personnifie le Ciel printanier (1). I] est mis a 
mort par un sanglier. Celui-ci symbolise le Ciel brulant de Fete, qui, 
sous le climat de Syrie, brule et sterilise le sol. Adonis est l’amant de 
la nature, c’est-a-dire d’ Astarte qui pleure sa mort et finit par le 
ressusciter. Voici comment C.-P. Tiele a deerit les mysteres qui 
mettaient le my the en scene : « Le printemps est, dans la Palestine et 
la Syrie, l’epoque des premices de la moisson et des troupeaux. 
Lorsque cette. saison charmante tirait vers sa fin, que deja commen- 
9aient a se faire sentir les cha^urs accablantes de Fete, il se celebrait 
a By bios une solennite d’un sombre caractere. C’ etait une fete 
funebre. Des lamentations, des chants plaintifs resonnaient dans les 
rues et les temples, acoompagnes des sons aigus de la flute de deuil. 
Des femmes, les cheveux epars ; d’autres rasees ; d’autres se meur- 
trissant la poitrine ; toutes, les habits dechires et donnant les signes 
de la p lus violente consternation, erraient comme cherchant quelqu'un 
ou se tenaient dans les temples, assises en cercle autour d’un cata- 
falque, Sur ce catafalque etait un sarcophage destine a recevoir le 
corps, statue de bois qu’on cachait d’abord, puis qu’on cherchait 
et qu’on finissait par trouver et qu’on couchait dans le cercueil. 

Vers la fin de l’annee, en automne, la fete etait renouvelee, mais 
avec une difference imp or tan te. On celebrait de nouveau, pendant 
sept jours, la fete funebre ; mais, le huitieme, le deuil et les pleurs 
faisaient place a. une joie desordonnee. C’est qu’on disait que le dieu 
etait ressuscite et monte au ciel. A la continence des jours precedents 
succedait une licence sans frein. » (2) 

Tiele ajoute qu’on regardait la celebration de ces fetes comme 
indispensable pour assurer la fecondite des champs, des troupeaux 
et des amilles. Cependant il rapporte egalement qu’on avait coutume 
de celebrer les fetes d’ Adonis apres la mort des jeunes gens remar- 
quables par leurs talents, leurs vertus ou simplement objets d’une 
tendre affection. Ce n’etait plus le dieu ; c’etaient des mortels dont on 


(1) De nombreux mythologues soutiennent qu’Adonis « le seigneur » etait a 
V of igine une personniflcation du soleil (voir Charles Vellay, Le Quite et les 
Fetes d’ Adonis-Thctmmouz dans VOrient antique , Paris, 1904). — Peut-6tre 
n’a-t-il assume ce role qua une epoque ulterieure, quand tous les grands dieux 
de l’Orient commencerent a se fondre dans le syncretisme solaire. 

(2) C.-P. Tiele, IHstoire comparee des anciennes 'religions de l’£c)ypte et de& 
peuples semitiques , trad. Collins. Paris, 1882, pp. 291-296. 
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pleurait ainsi le trepas et dont on celebrait ensnite 1’ entree dans la 
vie eternelle.. 

L’ Adonis de la Pkrygie s’appelait Attis on Papas, le divin berger 
qui passait pour 1’epoux de Cybele ou Ma, la deesse de la terre. « Lo 
culte de Cybele, rapporte un savant beige qui a specialement etudie 
les cultes de l’Asie Mineure, comportait des une epoque reculee des 
my s teres dont les ini ties se reconn aissaient par des signes secrets et 
ou serevelait par degres une sagesse divine » (1). Transposes a Rome 
des la fin des guerres puniques, ces mys teres y furent celebres avec 
une vogue croissante pendant six cents ans. A l’equinoxe du prin- 
temps, la confrerie des Dendrophores ou « Porte- Arbres » abattait 
solennellement un pin qu’elle transportait ensuite, entoure de bande- 
lettes comme un cadavre, dans le temple de Cybele, au Palatin, 
ou etait figuree la tombe d’ Attis. La se passait une scene que rapporte 
ainsi un ecrivain chretien du rv° siecle, Pirmicus Maternus : On 
simulait le dieu etendu sur sa couclie funebre ; on deplorait son trepas 
avec d’ameres lamentations, puis on introduisait la lumiere et 
l’hierophante, apres avoir ondoye les assistants, cbantait lentement 
le distiq.e suivant : « Courage, mystes, maintenant que le dieu est 
sauve ; pour nous aussi, apres nos epreuves, ce sera le salut. » (2) 
Alors commengait la fete exuberante des Hilaries. 

II n’y a aucun doute que cette initiation n’eut pour but de gar an - 
tir au neophyte la vie future. On a trouve frequemment, dans des 
tombes de 1’ epoque, des statuettes qui representaient Attis sous les 
traits d’un jeune patre. Cette meme image s’ est egalement rencontree 
sur des pierres tombales trouvees en Germanie, et il n’est pas jusqu’au 
Christ qui, dans une peinture des catacombes, ne soit symbolise par 
la representation d’ Attis appuye sur sa houlette et coiffe du bonnet 
phrygien. Au v e siec'e encore, saint Augustin rapporte, non sans 
indignation, ce mot, peut-etre ironique, d’un pretre d’ Attis : Et ipse 
Pileatus christianus est : « Le dieu au bonnet est, lui aussi, chretien. v(3) 

Si nous passons maintenant en Egypte, nous y trouvons le culte 
de la triade formee par Osiris, sa femme Isis, qui etait en meme 
temps sa sceur, et son fils Horus. On admet generalement qu’ Osiris 
est le soleil couclie ou souterrain, le soleil qui est descendu dans les 


(1) F. Cumont, Les Rclifjions orientales dans le paganisms romaim 
Paris, 1907, p| 03. 

(2) Julius Firmicus Maturnus, De Errors • profanarum religiomtm, 
6dit. Migne, t. XII, p. 1002. 

(3) Revue d'histoire et de lit tera lure religieuses, t. VIII, 1903, pp. 422 et suiv. 
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Enfers. Horus est le soleil levant, le soleil du jour contrastant 
avec le soleil de la veille. La legende rapporte qu’ Osiris avait ete mis 
a mort par son frere Set ou Typhon, le dieu de l’obscurite ; ce qui, 
dans cette interpretation, est assez exact. Set avait decoupe le corps 
de sa victime en d’innombrables morceaux qu’il avait disperses a la 
surface de l’Egypte. Cependant Iris s’ est mise a la recherche de ces 
debris et a reussi a les recueillir, sauf le phallus. Horus, apres une 
lutte energique, immole alors Typhon a son tour et Osiris, rappele a 
l’existence, va regner sur l’empire des morts. 

Suivant certains auteurs, Osiris avait ete d’abord un dieu de la 
vegetation, ce qui explique plusieurs particularity de sa legende et 
de son rituel. II est certain qu’il fut en rapport avec la destinee de 
la moisson et le renou vehement periodique de la vie vegetale. L’ image 
d’ Osiris, parfois son cercueil, etaient represents comme enfermes dans 
le tronc d’un tamarin. Tantot ce sont des epis qui germent de sa 
momie ; tantot c’est son ame qui niche sous les traits d’un oiseau dans 
les branches d’un sycomore ombrageant son tombeau (1). Ailleurs 
encore, c’est un sarcophage d’ou sort une branche d’acacia avec 
cette devise significative : « Osiris s’elance » (2). 

Herodote rapporte qu’on celebrait a Sais, dans le temple d’lsis, 
des mysteres nocturnes sur le tombeau d’un dieu et Plutarque, plus 
explicite, decrit en detail la ceremonie annuelle que les Egyptiens 
appelaient la Resurrection (V Osiris. Le rituel en a pu etre recons titue 
grace a des decouvertes reeentes. Voici comment le resume un auteur 
qui est etranger a la Franc -Magonnerie, M. Franz Cumont : « Des 
l’epoque de la xn e dynastie, on celebrait a Abydos et ailleurs une 
representation sacree, analogue aux mysteres du moyen age, qui 
reproduisait les peripeties de la passion et de la resurrection d’ Osiris. 
Nous en avons conserve le rituel : le dieu, sortant du temple , tombait 
sous les coups de Set. On simulait autour de son corps les lamentations 
funebres, on l’ensevelissait selon les rites ; puis Set etait vaincu 
par Horus, et Osiris, d qui la vie etait r endue, rentrait dans son temple , 
apres avoir triomphe de la mort. C’ etait le meme mythe, qui, chaque 
annee, au commencement de novembre, etait represente a Rome 
presque dans les memes formes. Isis, accablee de douleur, cherchait , 
au milieu des plaintes desolees des pretres et des fideles, le corps divin 
d’ Osiris, dont les membres avaient ete disperses par Typhon. Puis. 


(1) Cf. Frazer, Adonis, At tis, Osiris, pp. 275 et suiv. 

(2) Brugsii, Religion und Mythologie der Alien Eggpter, p. 621 . 


le cadavre reti\.uve, rco.nstitue, ranime, c’etait une longue explosion de 
joie, une jubilation oxuberante dont retcntissaient les temples et 
les rues, au point d’importuner les passants » (1). 

Quelle qu’ait ete la signification premiere de ce my the, il fut 
de bonne heure, pour les Egyptiens, le symbole de la destinee liumaine 
et la garantie de la vie au dela du tom beau. Le mort devenait un 
Osiris, comme en temoigne le Litre des Marts, vrai rituel d 5 initia- 
tion, dont on plagait un exemplaire dans les tombes, a cote du defun t, 
pour lui fournir les formules magiques et les mots de passe qui de- 
vaient lui permettre de francliir les di verses regions du monde sou- 
terrain et de gagner l’esquif du soleil levant, la barque de la resurrec- 
tion. « Aussi vrai, dit un texte, qu’ Osiris vit, le defun t, lui aussi, 
vivra ; lui aussi n’est pas aneanti. » 

Malgre la resistance des vieux Romams, les mysteres d’Isis ne 
tarderent pas a se propager dans tout l’empire, a l’epoque ou la 
preoccupation dominante etait de trouver le moyen de vaincre la 
mort. Apulee, racontant a mots couverts son initiation dans les 
mysteres isiaques, s’ exprime de la sorte : « J’ai approche les confins 
de la mort et, ayant foule le seuil de Proserpine, j’en suis revenu en 
traversant les elements. A minuit, j’ai vu le soleil brillant de tout son 
eclat. » (2) 

Les Grecs avaient d’ailleurs, eux aussi, leurs mysteres autocb tones 
tailles sur le meme patron. Les plus celebres furent ceux d’Eleusis, 
ou 1’on representait les aventures de Proserpine ou Core, enlevee a sa 
mere Ceres par Pluton, le roi des Enfers ; puis ramenee a la lumiere 
et reprenant, au moins pendant l’ete, sa place dans l’assemblee des 
dieux. Originairement destines a celebrer — et peut-etre a assurer — 
la fe condi te des moissons dans l’Attique, ces mysteres etaient de venus 
rapidement une clef de la vie future. L’ enlevement et le re tour de 
Core representaient, non plus les destinees de la semence enfouie dans 
le sol, mais le sort reserve aux inities, qui, au cours de la ceremonie, 
etaient conduits successivement dans les Enfers et dans les Champs - 
Elysees (3). 

D’autres mysteres encore donnaient satisfaction aux aspirations 
mystiques des Grecs et des Romains. Les plus importants etaient 
ceux ■ des Cabires, de Dionysos et, plus tard, de Mithra. Selon les 


(1) F. Gu.monTj Les IMUjions orientates dans le paganisme romain , p. 119. 

(2) Apulue, Metamorphoses , lib. XI, 23. 

(3; Goblet u’Alviella, Eleusinia , Paris, 19U3, p. 71. 
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ecrivains clu temps, ils avaient egalement trait aux destinees de Tame 
apres la mort et ils comjoortaient la representation d’une mort suivie 
d’une resurrection. Dans les mysteres des Cabires, a Samothrace, on 
mettait en scene l’histoire tragi que des trois freres, Axieros, Axio- 
kersos et Axiokersa. D’ apres la version de la legende que rapporte 
Firmicus Maternus, deux des Cabires mettaient le troisieme a mort et 
l’enterraient au pied du mont Olympe ; il etait ensnite ramene a la 
vie par Hermes. La decoration de certains miroirs etrusques repre- 
sente les scenes successives de ce drame. Dans Tune, on voit Axieros 
saisi par ses freres, devant deux colonnes a . cliapiteau corinthien. 
Dans une autre, Hermes, accompagne de deux satyres qui lui servent 
d’acolytes, s’approche du corps et s’efforce de le ressusciter avec 
sa baguette magique (1). 



Hermes avec ses deux acolythes 
ressuscitant le Gabire assassine par ses Freres. 
(Miroir etrusque . ) 


(1) Dauembeug et Saglio, Dictionnaire des antiquites , au mot Cabires. 
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La ressemblance de cette scene avec certain episode dans l’cxecu- 
tion de notre rituel ne peut manquer de f rapper tous ceux qui ont etc 
ini ties au troisieme degre de la Loge symbolique. Je ne sais si l’on a 
deja fait ressortir cette curieuse coincidence que les Cabires sont, 
comme Hiram, d’origine phenicienne. 

Dans les My s teres de Mithra, on feignait d’immoler le recipiendaire. 
Un jour que l’empereur Commode remplissait les fonctions de mysta- 
gogue, il prit la fiction au serieux et, suivant Lampride, causa scandale 
en tuant reellement le malheureux neophyte (1). Ces memes Mysteres 
comportaient une scene de resurrection, imaginem resurrectionis , 
ecrit Tertullien (2). 

Les Mysteres dionysiaques, qui se celebrerent egalement jusqu’au 
triomphe du christianisme, mettaient en scene Dionysos -Zagreus, 
le Bacchus cretois, tue et dechire par les Titans, puis reconstitue et 
ranime par Zeus. Les adeptes pleuraient sa mort, assistaient a ses 
funerailles, puis se rejouissaient de sa resurrection. M. Girard ecrit, 
dans son livre sur le Sentiment religieux chez les Grecs y a propos de 
cette 'passion de Dionysos (p. 205) : « Voici que s’etablit une 
communication intime entre les hommes et un dieu qui souffre et 
qui jouit lui-meme d’une energie de sensation a laquelle il les fait 
participer. Le choc qu’ils en ressentent exalte leur imagination et 
fait naitre en eux une emotion dramatique et profonde qui attache 
aux faits de la legende une valeur morale. La passion de Bacchus en 
se distingue plus des souffrances de l’humanite ; elle en est le sym- 
bole, et les elans d’ affliction qu’elle provoque chez les adorateurs du 
dieu, de meme que les transports de joie qui celebrent sa resurrection 
et son triomphe, sont des effusions de la nature humaine qui se sou- 
lage au sein d’une illusion religieuse ou pathetique. » 

Les chretiens ne manquerent pas de denoncer et de proscrire ces 
rites comme d’abominables superstitions idolatriques : « Le diable 
aussi a ses christs, » s’ecrie a ce propos le bon Materne. Habet ergo 
diabolus christos suos . Les paiens auraient pu retourner le compliment 
et dire : Le christianisme possede, lui aussi, son Attis, son Dionysos 
ou son Osiris, qu’on depeint comme immole, mis au sepulcre, descendu 
dans les limbes et ressuscite au bout de trois jours ! — Ce drame 


(1) Lampride, Commodus, c. 9. 

(2) Tertullien, De prescriptions hCerelicorum , 40 (voir, pour ces mysteres, 
Le grand ouyrage de Cumont : Textes et documents relcitifs aux Mysteres de 
Mithra , Bruxelles, 2 yoL.). 
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mystique est representc symboliquemont dans le sacrement de la 
messe et litteralement par les ceremonies de la semaine sainte. 
Dans de nombreuses localites, parmi les populations catholiques, on 
figure encore Jesus par un fidele ; celui-ci se prete a reproduire tous 
les incidents de la Passion dans des corteges ou meme des represen- 
tations qui continuent les Mysteres religieux du moyen age, et, ici 
encore, la resurrection du dieu est presentee comme le garant de la 
vie future reservee aux fideles. 

II est a remar quer que le personhage legendaire du drame n’est pas 
ton jours un dieu de la nature. Les rites survivent presque toujours 
aux my thes qui les ont engendres. Quand disparaissent les vi: files 
divinites, les peuples continuent souvent a pratiquer les ceremonies 
du culte qu’ils leur rendaient ; seulement ils y attachent une signi- 
fication nou velle ou plus simplement ils les reportent sur les nou veaux 
objets de leur veneration. La mise en scene dont nous nous o coupons 
peut etre adaptee — et elle l’a ete plus d’une fois — aux aventures de 
saints ou de heros qui incarnent les vicissitudes d’une race, d’une 
epoque, voire d’un simple groupement religieux ou social. Un curieux 
exemple de transposition ou plutot de survivanee est relate dans les 
memoir es d’un ecrivain arabe qui fut prisonnier dans l’ile de Malte 
a la fin du xvi e siecle. 11 raconte que la fete de la Saint- Jean y coin- 
cidait avec la floraison des feves. Les moines cacliaient la statue du 
saint sous des rameaux de feves en fleurs. On le pleurait comme s’il 
etait mort ; on portait son deuil ; puis, au bout de trois jours, on fetait 
son re tour, on dscouvrait sa statue et on la ramenait processionnelle- 
ment dans la chapelle (1). II n’est pa^ difficile de deviner que saint 
Jean avait tout simplement pris ici la place de Dionysos. Les feves 
jouaient un grand role dans les Mysteres de Baoclius et d’ Adonis ; 
elles etaient censees produites par le sang du dieu. Ce n’est pas du reste 
le seul point du globe ou saint Jean, suivant l’expression de M. Frazer, 
ait chausse les pantoufles d’Adon s (2). 


(1) Richard Wuxscir, Das Fr iU i ling sf est tier Inset Malta ( Beviie tie Vhistoire 
des Religions , oetoLre 1902). 

(2) J.-G. Frazer, Studies in Oriental I'eligion. Adonis , Attis , Osiris, 
London, d vol., 190(3, p. 149. 
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VI. — Formation et introduction du rituel. 

Nous avons vu plus haut comment la Magonnerie speculative 
avait remplace l’Apprentissage — tout en gardant le mot — par vine 
initiation a plusieurs degres. L’Apprenti devenu Compagnon a 
aclieve son noviciat en deux actes ; il va etre initie a la plenitude de 
la vie magonnique. Comme toute initiation, celle-ci impliquera une 
re-generation ; une mort apparentc, d’ou le neophyte se relever a un 
homme nouveau. Toutefois, en se pretant a cette mise en scene, le 
recipiendaire, conformement a des precedents fondes sur les aspira- 
tions seculaires de la nature humaine, symbolisera le personnage 
idealise qui est devenu le type du parfait Magon. 

II est assez curieux de constater que la legende d’ Hiram, telle 
qu elle est representee dans nos Chambres du Milieu, semble avoir ete 
ignoree de la Franc -Mag onnerie professionnelle. Assurement, le person- 
nage d’ Hiram Abi ou Abif n’est pas etranger a cette derniere ; son 
role toutefois n y a ete que tres secondaire. On sait que les plus 
anciennes versions des manuscrits anglais font remonter l’institution 
de la Franc -Mag onnerie, non pas au temple de Salomon, mais a la 
construction de la tour de Babel et meme de Tarche de Noe. Le 
manuscrit dit Regius ou de Halliwell ( circa 1390) ne mentionne ni 
Hiram Abif ni meme le t.emple de Salomon. Le manuscrit Cooke 
{ fin du xv e siecle) fait d Hiram, fils du roi de Tyr, le Mai tre -Magon 
de Salomon (The Kyngis sons of Tyri was his Master -Mason). Le 
manuscrit Dowland (commencement du xvn e siecle) ne connait 
d’ autre Hiram que le roi de Tyr « a Kinge of another region ». Quant 
au fils de ce dernier, il l’appelle Ay non (ecrit dans d’autres versions : 
Aymon, Anon, Hyman, a Man, etc.). 

Dans aucun cas, ces legendes ne vont, en ce qui concerne Hiram, au 
dela des traditions consignees dans la Bible, ou, apres la description 
des materiaux envoyes a Salomon par son allie Hiram de Tyr, il est 
encore parle de deux autres Hirams : un certain Adonhiram, prepose 
sur les homines de corvee qui executaient les transports (I, Rois , V, 4) 
et un habile fondeur en metaux, Hiram, fils d’un peretyrien et d’une 
veuve de la tribu de Nephtali. Ce dernier etait venu de Tyr, a l’appel 
de . Salomon, pour executer les deux colonnes d’airain et les autres 
instruments en metal du culte (I, Rois, VIII, 13-50). La Bible ne nous 
dit rien de plus sur le role ni les aventures de ces divers Hirams, dont 
1 e troisi me est evidemment le prototype du Maitre. 

Bien plus, au cours du xto® siecle, le personnage d’Hiram Abif 
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passe cntierement a l’arriere-plan. Le F.\ Gould va jusqu’a dire qu’il 
etait inconnu des Magons de cette epoque : « Si, ajoute-t-il, Hiram Abif 
avait figure, durant cette periode, dans les ceremonies ou les tradi- 
tions clu metier, les Constitutions manuscrites de F epoque ne garde- 
raient pas, comme elles le font, un silence uniforme et ininterrompu 
sur 1 existence reelle ou legendaire cl’un personnage aussi proeminent 
dans Fhi toire et la legende posterieure de l’Ordre. » (1) 

Les Enfants de Maitre Jaccj[ues, une branche des compagnonnages 
frangais, rattachent leur origine legendaire a Farchitecte du temple de 
Salomon ; ils racontent meme qu’il fut mis a mort par des rivaux, 
sur Findication d’un traitre. Mais ils Fappellent Maitre Jacques, 
le font naitre et perir en France ; enfin ils ne font aucune allusion a 
sa resurrection. II par ait cpie plus tard — probablement pendant le 
premier quart du xix e siecle — le nom et l’histoire d’Hiram s’in- 
troduisirent parmi les compagnonnages (2) ; mais l’origine exoticj[ue 
de cette tradition nous est attestee par Perdiguier, qui reste la grande 
autorite pour l’histoire interne des compagnonnages frangais (3). 
C’est, du reste, dans la Franc -Magonnerie pratique de l’Angleterre — 
il ne faut pas l’oublier — que se trouve le noeud de la cj[uestion a 
r jsoudre ici. 

Le F . * . Hylands, le devoue-secretaire actuel des Quatuor Coronati , 
a suggere que la legende d’Hiram et sa representation pourraient bien 
provenir de cjuelque Mystere joue, pendant le moyen age, dans des 
gildes de magons (4). Nous savons, par ce qui se passait dans nos 
societes de rhetorique, que les gildes professionnelles jouaient des 
drames de ce genre. Mais jusqu’ici, rien, ni en Angleterre, ni . ur le 
continent, n’est venu justifier l’hypothese du F.*. Hylands. La 
seule « resurrection » q[ui, en dehors de celle du Christ, semble avoir 
ete representee dans les Mysteres, est celle de Lazare (5). 


(1) Concise History 219. 

(2) Voir notamment Martin Saint-Li-Ion, Les Compagnonnages, Pari?, 1901. 
La legende des Enfants de Salomon y semble textnellement extraite des 

rituels de la Franc-Maconnerie speculative. 

(3) Perdiguier, Le Livre des compaynonnages , Paris, 1S57, t. IT, p.75. 

(4) A?‘S Quatuor Corona tor um, vol. XII, p.145. 

(5) /b’8 Quatuor Coronatoram, vol. XIV, pp. GO etsuiv. — Le F.-. Hay ter Lewis 
a soatenu avoir rencontre dans un manascrit arabe des allusions a la legende 
d’liiram; malheureusement le manascrit est perdu (cf. Ars Quatuor Coronat , 
vol. I, pp. 34-36). 
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Le F. * . Gould s’est demande si l’on ne pourrait rattaclier la miso 
en scene actuelle de la legende hiramiquo a une ceremonie qui parait 
avoir ete quelquefois pratiquee dans l’initiation des profanes, vers 
le commencement du xvm e siecle : the Master's Part (la Part ou le 
Role du Maitre). Cette formalite est mentionnee, pour la premiere 
fois, dans le Pseudo-Rituel de 1723, ou Ton fait dire au nouveau 
Compagnon : « Je connais maintenant « the Master's Part ». De son 
cote, Prichard ecrivait en 1730 : « II n’y a pas un Ma 9 on sur cent 
qui fera les frais exiges pour the Master's Part , si ce n’est par inte- 
ret » — ce qui prouve tout au moins quo la ceremonie n’etait a cette 
epoque ni generale, ni obligatoire. 

L’hypothese du P. * . Gould me parait fort sujcttc a caution. 
Tout au plus pouvait-il s’agir — etant donnees la brievete et Tinsi- 
gnifiance de la ceremonie — de faire connaitre au nouvel initio les 
formules de reconnaissance et de salutation entre Maitres, auxquelles 
fait allusion le manuscrit dit de Sloane, quand il mentionne la griffe 
du Maitre, Master's grip, a cote de celle du Compagnon. Toutefois, 
il est a remarquer que le catechisme publie en 1723 d’apres des docu- 
ments anterieurs, ainsi que le manuscrit Sloane, quelle que soit sa 
date exacte, sont l’echo de l’epoque ou existait une seule initiation 
et ou l 1 * * * 5 element speculatif commen^ait a remanier Y organisation des 
Loges pour 1’ adapter a ses propres exigences. 

C’est sans contredit aux Ma 9 ons speculatifs qu’est due l’introduction 
peut-etre graduelle de la legende hiramique. La Franc -Ma 9 onnerie 
speculative, des ses debuts, mit au second rang les vieilles traditions 
du metier relatives a l’arche de Noe, a la tour de Babel, a Lamech, 
Nemrod, Hermes, Euclide, etc. C’est a la construction du temple de 
Salomon qu’elle rattache tout son symbolisme (1). Ce changement de 
point de vue devait naturellement faire grandir en importance Salo- 
mon et Hiram lui-meme. Lors de l’installation de Lord Montagu 
en 1721, Anderson nous apprend que la stalle du Grand Maitre etait 
denommee : « Chaire de Salomon » et celle du Depute- Grand Maitre : 

« Chaire d’ Hiram Abif ». Dans les premieres Constitutions d’ Anderson 


(1) On a meine voulu retrouver ici l’inflnence de la Nova Atlantis de Bacon. 

Mais, s’il est exact que le eelebre utopiste du regne de Charles I er intiLule 

Societas Salomonis l’association scienlilique ideale qu’il place dans sa No uve lie 

Atlantide, la description s’en rapporte plus au plan de la future Royal Society 

qu’a eelui des Loges speculatives. 
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(1723), Hiram Abif est dit « le Magon le plus accompli dc la terre » (1). 
Le pamphlet de 1725, The Grand Mystery discovered, est un peu plus 
explicite, bien qu’il atteste que la legende n’avait pas encore atteint 
son complet developpement. On lit dans une des lettres qu’il publie en 
annexe : « Ils racontent d’etranges et niaises histoires a propos d’un 
arbre qui serait sorti de la tombe d’Hiram avec des feuilles merveil- 
leuses et un fruit de monstrueuse qualite, quoiqu’en meme temps 
ils ne connaissent ni quand, ni ou il mourut, et n’en savent pas plus 
sur sa tombe que sur celle de Pornpee ! » (2). Enfin, dans les Consti- 
tutions de 1738, apres la description du temple de Salomon, se 
trouve intercale ce passage qui manque dans les editions precedentes : 
« Apres que le placement de la pierre de faite eut ete celebre par la 
Fraternite, sa joie fut bientot interrompue par la mort de son clier 
Maitre Hiram Abif, qu’ils enterrerent decemment dans la Loge pres 
du temple, suivant l’ancienne coutume. » 

Le texte ne renferme aucune allusion aux cir Constances de ce 
deces, ni aux evenements qui suivirent. Cependant il est hors de 
doute que, en 1738, la legende complete etait deja connue et meme 
representee dans certaines Loges. En realite, s’il est etabli que le 
troisieme degre n’est pas 1’ oeuvre premeditee de la Grande Loge, 
mais qu’introduit d’abord dans une ou plusieurs Loges, il s’ est 
graduellement propage parmi les ateliers de 1’ Obedience, la meme 
conclusion s’impose pour son rituel, dans la forme ou celui-ci nous 
est parvenu (3). 

Il faut bien se rendre compte qu’entre le moment ou certaines 
Loges laisserent tomber leur vieille organisation professionnelle, 
dans la derniere partie du xvn e siecle, et celui ou elles constituerent 
ou reconnurent la premiere Grande Loge, il yeut unintervalle ou l’on 
put prendre avec le rituel d’importantes libertes. Nous avons la 
preuve qu’en 1720 il y avait, au sein ou a cote des Loges, un groupe 
de Magons qui pretendaient superposer un enseignement esoterique 
aux deux degres alors existants. En effet, c’est a cette date qu’un 
familier de Lord Montagu, Robert Chamber, publia, sous le titre 


(1) Dans le Grand Mystery , les Francs-Macons sont appeles des a Hira- 
mites earopeens 

(2) Cette lettre est integralement reproduite dans la grande edition de 
l’histoire de Gould, t. Yl, p. 480. 

(3j ll. faut absolument rejeter jusqu’a plus ample informe l’asserlion d’Oliver 
que la legende d’Hiram aurait ete fabriquee par Anderson et Desaguliers (of. 
Mackay, History , IV, p. 990). 
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cle Long Livers (les « Longs Vivants ») la traduction d’un ouvrago 
liermetique frangais, dediee aux « Grand MaifcVe, Maitres, Surveil- 
lants et Freres de la Tres-Ancienne ot Tres-Honorable Fraternite 
des Francs-Magons ». Dans la preface, Chamber declare s’adresser 
« aux Freres du degre superieur qui se tiennent derriere le voile ». 
II emploiera, en consequence, « le langage liermetique, que peuvcnt 
seuls comprendre les Enfants de la Science et' eeux qui ont etc eclaires 
dans les plus sublimes Mysteres et les plus profonds secrets de la 
Mat^onnerie ». 

Qu’etaient ces Mysteres, « les plus sublimes de la Mat^onnerie » ? 
II est possible qu’il s’agisse d’un de ces degres herm6tiques et caba- 
listes qui s’introduisirent plus tard dans la Franc-Mat^onnerie. Mais 
il est egalement admissible qu’ils aient compris une legende ou meme 
une representation qui aurait forme le noyau du rituel adapte au 
troisieme degre. 

Bien que Chamber ne prononce pas le nom des Bose -Croix, son 
langage liermetique, non moins que certaines allusions de' son livre 
attestent qu’il s’agit de Mysteres organises par des adeptes du Rosi- 
crucisme. 

Les rapports de la Franc -Ma 9 onnerie avec les Rose -Croix forment 
un des problemes les plus obscurs et les plus captivants de l’histoire 
matponnique. Sans entreprendre de le discuter ici a fond, je dois cepen- 
dant en dire quelques mots, sous peine de negliger un des cotes les 
plus controverses de la question qui nous occupe. Meme un historien 
aussi peu favorable aux hauts grades que le F . ■ . Gould n’liesite 
pas a ecrire, apres avoir impartialement resume les maigres documents 
en sa possession : « II me semble tout au moins raisonnable de supposer 
qu’au cours de son evolution, la Franc ^ -Ma^nnerie a ajoute a son 
symbolisme des elements empruntes au fonds d’autres societes et 
notamment aux sectateurs de l’hermetisme. » (1) 

Deja, pendant la premiere moitie du xvn e siecle, un Maitre es 
arts de Perth, en Eeosse, Henry Adamson, dans un poeme, Muses 
Threnodie , ou il chante sa ville natale, se proclame a la fois Rose-Croix 
et Franc -Ma 9 on. 

For we. Brethren of the Rosie Gross, 

We have the Mason's word and Second Sight. 

Parmi les premiers speculates anglais dont les noms sont parvenus 


Cl) Ars Quaiuor Coronat 1. 1, p. 33. 


jusqu’a nous se rencontrent ceux cle deux Rose-Croix averes, Sir 
Robert Moray, ini tie en 1041 a Newcastle, et Elias Ashmole, en 1646, 
a Warrington. II est tres difficile — et pour cause — de dresser la 
liste des Rose -Croix qui s’etaient introduits dans les Loges au com- 
mencement du xvm e siecle. Mais amis et ennemis s’accordent a 
voir leur main dans les ev'nements qui marquerent la revolution 
magonnique de cette epoque. Dans une version imprimee des vieilles 
Constitutions, qui parut en 1724 sous le titre de Secret history of the 
Free- Masons, 1’ auteur anonyme de la preface expose que les Francs- 
Magons et les Rose-Croix etaient membres de la « meme Fraternite ». 
Six annees idIus tard, le Daily News du 24 septembre 1730 imprimait 
la lettre d’un adversaire des Francs -Ma$ons, leur reprochant d’ avoir 
copie les ceremonies des Rose-Croix, notamment leurs signes et 
leurs epreuves, « bien qu’ils ignorassent les principes constitutifs 
les plus elementaires (the most material Constitutions ) de cette societe ». 

Les Rose-Croix, qui fleurirent du xvi e au xvm e siecle, n’etaient pas 
seulement des alchimistes et des astrologues, adeptes des arts ma- 
giques, mais encore des savants et des philosophes qui professaient 
sur la nature et l’origine de Funivers des doctrines quasi pantheistes, 
se rattachant d’une part a certaines sectes mystiques du moyen age, 
d’ autre part aux Cabbalistes et meme aux Neo-Platoniciens des 
premiers siecles de notre ere. Ramenant tous les phenomenes a Faction 
d’un agent unique dont les principales manifestations etaient le feu 
ou la lumiere, ils s’imaginaient que la decouverte et la possession 
de cet element primordial leur permettrait de reproduce toutes les 
transformations de la nature, leur fournissant ainsi les moyens de 
dominer Funivers et de suspendre F oeuvre du temps. Cette theorie 
les conduisit a s’egarer dans la recherche de la pierre philosophale 
et de F elixir de longue vie. Mais elle les amena en meme temps a 
adopter une sorte de monisme ou de pantheisme philosophique, qui 
permet de les considerer comme des precurseurs de Fevolutionnisme 
contemporain et qui se combinait, en outre, avec des vues largement 
humanitaires, voire avec un esprit de tolerance et de fraternite, comme 
nous en retrouvons les. traces dans la Franc-Ma^onnerie speculative. 

On peut discuter l’existence du Rosicrucisme au xvi e et au xvn c 
siecle, en tant que societe fermee, a formes quasi magonniques, 
professant une philosophic secrete sous des symboles dont la con- 
naissance etait reservee aux adejotes. Mais ce qui est hors de conteste, 
c’est l’existence, pendant le moyen age et la renaissance, de groupes 
hermetiques et cabbalistes qui se transmettaient dans un jargon, 
intelligible a leurs seuls inities, des doctrines, des symboles et des 
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pratiques remontant aux premiers siecles de notre ere. II n’est pas 
moins etabli qu a un moment donne, ces groupes passerent dans la 
Franc-Magonnerie avec armes et bagages. Toute la question est de 
savoir si leur action s’est bornee a l’introduction des hauts grades 
qui portent la marque d’une origine liermetique oil si elle s’est deja 
fait sentir dans revolution de la Franc -Magonnerie speculative. II est 
a remarquer que, dans une des lettres de 1730, ou un transfuge re- 
proebe a des Francs-Magons de raconter des liistoires absurdes sur la 
tombe d Hiram, il ajoute que « sur la foi de ce verbiage extraordi- 
naire, ils assument l’auguste titre de Kabbalistes » (1). 

Les Rose-Croix represented surtout la branche philosophique 
et humanitaire de l’hermetisme. Le principal historien moderne 
des Rose-Croix anglais, le docteur W. Wynn-Wescott, a communique 
naguere aux Qucituov Oovonati, sous le titre de : Rosier ucians, their 
History and Aims , un interessant memoire ou il s’exprime de la 
sorte : « Je considere que notre Magonnerie speculative derive de 
deux generateurs et qu’elle s’est graduellement perfectionnee avec 
des materiaux tires de cette double source. He la gilde de metier 
elle a regu son organisation et ses premiers' dirigeants ; les traditions 
his trio ques qui la font remonter a la construction d’ edifices celebres ; 
le symbolisme professionnel de ses rituels. Hes Rosier uciens, dont 
la philosophic, a cette epoque (1650-1700), etait de venue plus popu- 
late et moins esoterique, elle a tire toute sa philosophic morale, 
son ideal semi- chretien et son prestige de secret mystique. En outre, 
sur 1 ideal de 1’ assistance et de la protection mutuelles qui predo- 
minaient necessairement dans une association professionnelle, le 
meme element rosicrucien est venu greffer l’ideal, formule a nou- 
veau, bien qu existant depuis longtemps, de la sympathie univer- 
selle et de la recherche de ces reelles verites qui constituent le fond 
de notre nature et qui ont ete si souvent cachees sous nos formes 
de religion et de civilisation » (2). 

Telle est egalement la conclusion du F. • . Woodford : « Il y a 
plusieurs points de contact, ecrit-il, ou la Franc-Magonnerie et l’her- 
metisme se sont aides, abrites et proteges reciproquement (3). » 

Il ajoute que les Rosicruciens ont peut-etre ete attires originaire- 
ment vers les Loges de pratique par une certaine conformite de sym- 
bolisme, puisee dans les applications mystiques de la science des 
nombres et des lignes. Il signale a cet egard toute une serie de sym- 

(1) Gould, l ro edition, t. VI, (1894) p. 480. 

(2) Ars Quatuor Coron ., t. VII, p. 41. 

(3) Woodford, Free Masonry ana Hermeticism dans I 'Ars Quatuor Cor.. 

t. 1(1888). ^ 
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boles communs aux Francs-Ma^ons et aux Rose-Croix, notamment : 
la pierre cubicjue, le cercle entre deux paralleles, le point dans le 
cercle ; le Delta ; le Pentalpha ou etoile a cinq pointes, appele 
dans les deux groupes : Sceau de Salomon et Bouclier de David, etc. 

J’ajouterai quo les Rose-Groix possedaient dans leurs traditions, 
com me l’atteste la Fama F rater nitatis d’ Andrea, parue en 1615, 
Fhistoire d’une tombe mysterieuse ou ils auraient retrouve, apres 
cent ans, le corps de leur fondateur eponyme, Christian Rosenkreuz, 
eclaire cFune lumiere surnaturelle et entoure des symboles qui four- 
nissaient la clef de sa doctrine. Cette legende ne parle pas de resurrec- 
tion ; elle se borne a affirmer cjue le corps presentait toutes les appa- 
rences de la vie. Mais que ne pouvaient, a cet egard, des gens qui pre- 
tendaient avoir decouvert l’elixir de longue vie? 

On fera peut-etre observer que le rituel du grade de Maitre semble 
etranger aux preoccupations favorites des Rose- Croix, c’est-a-dire 
au langage comme aux operations de Falchimie. L’argument prouve 
tout au plus que les auteurs — a la fois Rose-Croix et Francs-Ma- 
90ns — du rituel de Maitre y ont momentanement laisse de cote et 
peut-etre reserve pour d’autres reunions plus restreintes les pratiques 
et les traditions de Fliermetisme proprement dit. II est assez suggestif 
que l’annee 1733, ou Ton signale a Londres des Loges exclusivement 
composees de Maitres ( Master Mason's Lodges ) est aussi l’annee ou 
sont mentionnees, pour la premiere fois, des Loges de Maitres ecos- 
sais : Scots Mason's Lodges . La Grande Loge absorba les premieres 
et rejeta les secondes, qui devinrent sans aucun doute la source pre- 
miere des differents systemes ecossais organises en Angleterre et sur 
le continent. 

II y a cependant une autre hypothese encore que nous ne pouvons 
e carter completement dans l’etat actuel de nos connaissances. C’est 
que les createurs du rituel, nourris des auteurs classiques, auraient 
tout simplement ravive, pour Faccommoder au personnage d’ Hiram, 
un des rites les plus impressionnants des Mysteres antiques. Mais 
encore fallait-il que ce symbolisme repondit aux preoccupations 
intellectuelles et morales qu’ils chercliaient a incorporer dans une 
liturgie adaptable a la tradition ma9onnique (1). 


(1) Je laisse de cdte les romans, comme celui qu’on peut lire dans Ragan : 
ce seraiL Ashmole qui aurait organise les trois grades sur une base egyptienne ; 
il aurait notamment introduit dans le degre de Maitre le personnage et la 
legende d’Osiris. Apr 6s la mort de Charles I cr , ses partisans auraient substitue au 
dieu egyptien l’architecte Hiram comme ijersonnification de la dynastie des 
Stuart ! 


VII. — Philosophie du troisieme degre. 


En somme, l’essentiel, pour la valeur de nos liturgies, en ce point 
eomme en beaucoup d’autres, c’est moins de retracer l’origine archeo- 
logique de leurs elements que de verifier jusqu’a quel point elles 
sont conformes a 1 esprit et a la methode de la Eranc-IMa^onnerie. 
II importe done d’examiner quelle signification on peut attachcr a 
un rituel dont nul ne conteste les qualites dramatiques. 

II est certain que, pour tous les Ma^ns d’autrefois, et encore 
aujourd’liui pour la grande majorite des Ma^ns dans les pays ger- 
maniques, le my the d’ Hiram represente, sinon l’idee judeo-chre- 
tienne de la resurrection du corps, du moins la doctrine spiritualistc 
de la survi vance de la personne . 

De meme que, chez les Grecs, Dionysos, le dieu du vin, etait devenu, 
dans les Mysteres orphiques, le dieu de la seve vegetale, ensuite le 
symbole de la vie universelle et le garant de la survivance humaine ; 
de meme qu’ Osiris, le fondateur mythique de la royaute egyptienne, 
avait fini par symboliser, dans ses aventures tragiques, le triomphe 
de la vie sur la mort, au point que tous les defunts etaient appeles 
des Osiris ; de meme que Core, la personnification hellenique du 
grain de ble enfoui pour multiplier, s’ etait transformee en puissance 
dispensatrice de 1 immortalite ; ainsi Hiram, pour les Mafons qui, il 
y a deux siecles, developpaient sa legende, n’etait pas seulement 
1 architecte du temple mis a mort par trois mauvais compagnons et 
ressuscite par la vertu magique de certaines formules ; e’etait encore 
le type du juste qui triomphait du trepas et de la corruption. La 
passion d’ Hiram devenait ainsi le symbole de la destinee reservee 
au Matron qui respecte ses obligations et remplit ses devoirs ; le sym- 
bolisme de la resurrection du heros revenait a sa portee premiere : 
le renouvellement de la vie individuelle au dela de la mort apparente. 

Cependant, aujourd’hui, il n’y a plus, au sein de notre continent, 
unanimite de croyances a la vie posthume. Pour les uns, la preoccu- 
pation d’une survivance n’a plus raison d’etre ; pour les autres, elle 
a passe a 1 arriere-plan. L’idee philosophique qui nous emporte, 
croyants et mcroyants, e’est l’idee d’u iite, de continuite, de progres, 
d’evolution. Sans doute, comme l’ont reconnu des savants contem- 
porams aussi degages de prejuges que Huxley et James Sully, la 
philosophie de revolution alaisse le problerue d j l’immortalite a peu 


pres au point ou elle l’a trouvee (1); mais cette philosophic n’en 
decourage pas moins l’hypothese d’une ' personnalite qui pourrait 
persister et survivre en dehors d’un substratum corporel et continu. 
D autre part, 1’ volution ne parait se preoccuper que de la conserva- 
tion des especes et de la vie en general, sans trop se soucier de la 
preservation des individus. — Tout ce qu’on peut dire, c’est d’abord 
qu’en presence des decouvertes recentes tendant a bouleverser une 
fiis de plus toutes nos conceptions de la matiere pour y substituer 
la notion immaterielle de l’energie, il convient de ne pas trop dogma- 
tisor, ni de ferraer la porte a des conclusions nouvelles, en escomptant 
les decouvertes de 1’avenir ; c’est ensuite que la nature tend a deve- 
lopper la vie sous des formes sans cesse plus complexes et mieux 
coordonnees, dans le plan qui a deja fait sortir la plante du cristal, 

1 animal de la plante, l’bomme de l’animal, le civilise du sauvage. 
La loi du progres gouverne l’univers observable. Si done — je dis si, 
parce que 1 argument, tout-puissant qu’il soit, repose sur une hypo- 
these — si la survivance de la personnalite, sous une forme et dans 
une mesure quelconques, en d’autres termes, si la suppression de la 
mort chez certains privilegies devait etre une condition necessaire 
pour que le progres puisse poursuivre indefiniment sa marche a 
travel’s les mondes, nous pourrions etre certains que cette condition, 
tout inconcevable qu’elle soit actuellement, s’est realisee ou finira 
un jour par se realiser quel que part dans l’univers. 

En attendant, lepersonnage d’Hirampeut sepreter a des interpre- 
tations symboliques suffisamment larges pour que tous les Eils de 
la Veuve y communient avec leurs predecesseurs des temps et des 
cultes les plus divers. Cherchons en lui, comme deja les Egyptiens 
dans leur Osiris, par dela le symbole de la vie individuelle, celui de la 
vie en son fond general et sans cesse renouvele — ou, mieux encore, le 
symbole de l’Energie mysterieuse qui, apres avoir bati lunivers, 
s’ ef force d’y introduire un peu plus d’harmonie, de justice et d’ amour. ' 

# Hiram, c est done tout d’abord la nature en ses transformations 
periodiques. C’est l’astre du jour qui, chaque soir, s’engloutit dans 
le sol ou s’abime dans les dots, laissant le monde plonge dans les 
tenebres, image du tombeau ; mais qui, au bout de sa course appa- 
rente sous le globe, reparait, chaque matin, pour inonder de lumiere 
et de clialeur la terre et les cieux. Hiram, c’est l’azur celeste qui so 
voile sous l’assaut des nuees dans le fracas de la foudre, pour res- 


(J) Voir 1 article sur V Evolution dans VEncyclopcedia britannica 
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plendir a nouveau, plus frais et plus pur, cjuand s’est eloigno ou epuise 
Forage devastateur. Hiram, ce sont les riches parures et les fertiles 
presents de 1’ete, qui, dans nos climats, s’effeuillent bientot pour 
ceder la place a la sombre et froide nudite de l’hiver, mais qui 
renaissent, chaque printemps, avec un eclat et une vigueur rajeunis. 
Hiram, c’est l’homme qui, a tout age, voit s’approcher la mort et 
fremit devant le neant, mais qui se rassure, en songeant que rien no 
meurt dans la nature, quelque idee, vraie ou fausse, qu’il se fasso de 
cette enigmatique survi vance. Hiram, en un mot, c’est l’Ordrc cos- 
mique qui preside a l’armee des cieux, c’est Tame humaine qui 
palpite en cliacun de nous ; c’est l’Univers en son activite eternelle ; 
c’est aussi la Force inconnaissablealaquelle se ramenent toutes clioses 
et que nous pouvons seulement saisir en ses rythmes harmonieux. 

Mais Hiram, pour les Francs-Masons d’aujourd’hui, est surtout 
un symbole moral. C’est l’homme de bien persecute, le penseur bail- 
lonne, l’inventeur meconnu. C’est Job sur son fumier, Promctliee 
sur son roc, Jesus sur sa croix, Molay sur son buclier. Ce sont les 
martyrs chretiens jetes aux betes du cirque dans la Rome paienne ; 
les heretiques et les philosophes supplicies par les bourreaux de l’ln- 
quisition ; les intellectuels precipites dans les mines de la Siberie 
pour avoir reve raffranchissement de leurs concitoyens. C’est tout 
juste qui souffre pour une cause juste ; tout liber ateur qui succombe 
pour l’humanite. C’est nous tous ; depuis qu’ identifies, le jour de 
notre reception, avec la victime des trois mauvais compagnons, nous 
avons a coeur de repeter cette belle parole du dieu Osiris : Depuis que 
fai regu la grande hies sure, je suis blesse dans toute blessure. 

Cependant Hiram n’est pas seulement le juste, mais encore la 
justice. C’est la liber te violee par les attentats d’en haut ou d’en bas. 
C’est la civilisation aneantie par l’invasion des bar bares. C’est la cul- 
ture intellectuelle et morale d’un peuple combattue par la superstition 
et le fanatisme. C’est l’idee du progres, sous toutes ses formes, 
enrayee par les sophismes aussi bien que par les persecutions. Or la 
liberte et la justice, la civilisation et le progres sont des forces 
indestructibles qui, comme Hiram, peuvent subir une eclipse momen- 
tanee, mais qui, comme lui, persistent a-vivre sous la branch© d’ acacia 
et qui, comme lui, verront se lever le grand jour de la resurrection. 
La religion des anciens Perses, bien qu’essentiellement dualiste, 
en ce sens qu’elle con^evait la marche du monde comme une lutte 
incessante entre Ormuzd, le principe du bien, et Ahriman, le princip^ 
du mal, a cependant formule cette conclusion profonde et consolante, : 
Ormuzd est eternel. Ahriman n’est pas eternel. La est peut-etre la 
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solution du probleme du mal, qui a dejoue jusqu’ici les efforts de 
tant de philosophies et de 'religions. 

Tels sont les enseignements que laisse entrevoir en termes plus 
sobres le rituel du grade de Maitre en vigueur dans Tobedience du 
Grand Orient de Belgique. 

Quel beau theme a developper par Torateur de la Chambrc du 
Milieu, dans les heures sombres de certains pays ou l’horizon semble 
encore se retrecir devant les ames fieres qui n’entendent se courber 
ni sous la tyrannie des pretres, ni sous la tyrannie des masses. Que 
cependant ils se rassurent, ceux qui re vent le triomphe d* Hiram 
dans la lumiere, la justice et la liberte. En depit des ralentisse- 
ments, de3 arrets et des retours, revolution se poursuit vers un avenir 
meilleur : 


OappscTc uLgtou t o r j 6c oi) mnmu.zvo'j 
Korea yxp ex. 7i ivm oar Yjpia. (^). 

La chair a beau quitter les os, la seve n’est jamais tarie dans 
la branche d’ acacia. Les mauvais Compagnons peuvent parfois 
repandre le bruit qu’ Hiram est mort ou moribond. Non ! Hiram 
ne mourra pas, parce qu’ Hiram ne saurait mourir, parce qu’ Hiram 
est eternel ! 


(1) Fikmicus Maternus, vov. plus haul, p. 102. 
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